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NUM A POMPILIUS. 



LIVRE PREMIER. 

ToUus, grand-prétre de Gérés, élève Noms, qui 
passe pour son fils. Fêtes de Cérès. Tullus ap- 
prend à Naraa qu'il est le fils de'Pompilius, 
prince da ssng des rois sabins. Il lai raconte 
l'histoire de sa mèçe Pompilla , l'enlèvement des 
Sabines , la mort de ses parens , la guerre des. 
Romains et des Sabins, l'alliance des deux peu- 
ples, l'éducation de Nmna dans le temple de 
Cérès, et Tordre de cette déesse de l'envoyer à 
Rome. Nnma descend au tombeau de sa mère. 
Il se prépare à partir. Conseils du pontife, Adieux 
de Tullos et de Numa. 



Noir. loin de la ville de Cures, dans 'le 
pays des Sabins, au miliêli d'une antique 
forêt , s'élève un temple consacré à Cérès. 
Des ormes, des peupliers aussi anciens que 
la terre, ombragent le faite de l'édifice : le 
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fleuve Curèse, après en avoir baigné les 
murs, va serpenter d&nl'les jardins de plu- 
sieurs maisons isolées bâties autour de ce 
temple. Dans ces retraites sacrées chaque 
prêtre de la déesse, avec sa' femme et ses 
* «enfans, passe ses: jours à la nrière, au tra- 
vail ou dans le sein de la tendresse. Protégés 
par la divinité qu'ils honorent , nourris par 
la terre qu'ils cultivent, aimés de l'épouse 
qu'ils rendent heureuse , bénis de leurs, en- 
fans , en paix avec eux-mêmes* ils- jouissent 
doueement de la vie, sans erawwke ni sou- 
haiter la mort. 

Le vénérable Tullus commandait à ces 
prêtres. A Page de quatre-vingts ans il exer- 
çait la souveraine sacrificature avec tout le 
zèle d'un jeune homme et toute l'indulgence 
chin vieillard. Adoré de ceux qui vivaient 
avec lui, respecté de tous les autres , il n'é- 
tait erainj que des méchans. Favori des 
dieux, dmi des hommes, rarement il priait 
pour lui, c'était toujours pour la veuve et 
l'orphelin. Des qu'un citoyen de Cures , dès 
qu'un habitant de la campagne éprouvait 
quelque infortune, qu'un ménage était dés- 
uni , ou que la concorde notait plus dans 
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une Camille, le père, l'époux, l'enfant 
malheureux prenait le chemin de la forêt 
sacrée; il venait trouver TuUus : pour peu 
qu'il eût tardé Tullus sera.it allé le chercher. 
Tullus écoutait ses longues plaintes, ne se 
lassait jamais de les entendre, l'encourageait, 
le consolait , lui prodiguait des secours, des 
conseils, L'infortuné s'en retournai* ou 
moins triste ou moins à plaindre. Tullus, 
qui pensait n'avoir rien fait, dirait se pro- 
sterner devant la dtieqfs eti'implorexpour ee 
malheureux. 

- Tullus p'avait plus d'épouse ; il rassem- 
blait toute sa tendresse sur son fils Numa. 
Le ciel semblait vpuloir récompenser les 
vertus du vieillard par les dons qu'il avait 
prodigués au jçune homme. Numa touchait 
à peine à sa se&içitfe année; et n'avait de 
son Âge que les grâces et la douceur. Sou- 
mis à son père» qu'il respectait presque à 
l'égal deCérès, enflammé du désir de lui 
ressembler, il étudiait la morale en regar- 
dant les actions de Tullus. Méditant sans 
cesse les préceptes de sa religion , il voulait 
s'instruire encore d^s cérémonies du culte. 
Les sacrifices, la prière, occupaient tous ses 
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loisirs; sa tendresse pour Tullus, son amour 
pour l'étude , étaient ses seules passions; son 
âme , pure comme l'azur du ciel , ne distin- 
guait pas ses plaisirs de ses devoirs. 

Le jour de la fête de Cérès était arrivé. 
Chez les Sabins cette fête ne se célèbre point 
comme à Eleusis : Tullus avait supprimé 
tous cet mystères cachés avec tant de soin , 
et si peu utiles au bonheur des hommes. La 
divinité , disait-il , qui se montre partout à 
nous, qui se manifeste^ chaque instant dans 
les merveilles éclatantes de la nature, peut- 
elle -exiger tant «de secrets, tant d'épreuves, 
pour se communiquer aux mortels? Doit- il 
être pins, difficile de la remercier que de 
recevoir ses présens ? Non 1 : Cérès aime tous 
les hommes, puisqu'elle les nourrit tous. Le 
champ qu'elle couvre d'épis devient un tem- 
ple pour le laboureur, et l'on doit adorer' 
par tout l'univers celle dont les bienfaits 
couvrent la terre. 

D'après cette idée, Tullus, dé concert avec 
son roi , a ordonné la fête de Cérès. Chaque 
année, avant de commencer la moisson, tous 
les laboureurs , parés de leurs plus beaux 
habits, se rassemblent dans la ville de Cu- 
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res. C'est de là qu'ils partent pour aller au 
temple. Les joueurs de flûte ouvrent la mar- 
che; ensuite viennent de jeunes vierges por- 
tant sur leurs têtes, dans des corbeilles or- 
nées de fleurs , des offrandes pures pour la 
déesse. Les enfahs des laboureurs marchent 
après elles, vêtus de robes blanches, cou- 
ronnés de bluets, conduisant le vorace ani- 
mal qui se nourrit des fruits du chêne. Cette 
troupe nombreuse, ficre de garder la vie» 
time , veut affecter une gravité toujours dé- 
rangée par leur joie bruyante. Leurs pères 
les suivent d'un pas tardif, en recomman- 
dant le silence et pardonnant d'être mal 
obéis. Chacun d'eux porte dans ses mains 
une gerbe, prémices de sa moisson. Les 
princes, les guerriers , les magistrats, n'ont 
plus de rang dans ce grand jour, et cèdent 
*leipas avec respect à ceux emi les ont nour- 
ris. 

Tullrfs et ses prêtres étaient venus les at- 
tendre à l'entrée du bois sacré. Le jeune Nu- 
ma, couronné de narcisses, vêtu d'une robe 
de lin , marche à côté de Tullus. Il le re- 
garde, il aperçoit des pleurs que le vieillard 
voulait cacher. Plus affligé du chagrin de 



3y Google 



6* WUMA POMPILIUS. 

son père que s'il l'avait ressenti lui-même , 
il n'ose devant tant de témoins et dans 
une cérémonie si auguste se jeter dans 
ses bras pour lui demander le sujet de ses 
larmes; mais son silence, son air tendre et 
inquiet, expriment assez son agitation. Nu- 
ma, toujours si attentif, si recueilli dans les 
cérémonies religieuses , Nu ma ne voit plus 
que son père, ne songe plus qu'à lui, ou- 
blie toutes ses fonctions ; ses yeux, qui cher- 
chent à pénétrer la cause des pleurs de Tul- 
lus, sont eux-mêmes obscurcis de larmes. 

On arrive au temple. Tullus se prosterne 
devant la déesse, et lui présentant les pré- 
mices : Mère des humains, s'écrie-t-il, c'est 
toi qui fais croître ces herbes ; c'est ton père 
Jupiter qui nous rend pieux et reconnais- 
sans. Dieux immortels, nous vous offrons 
vos propres bienfaits. Ne rejetez point rfos 
offrandes; et que votre bonté suprême 
donne à nos champs l'abondance* à nos 
corps la force, à nps âmes la vertu. 

Après cette prière Tullus, répand l'orge 
sacrée sur la victime; il lui tourne la tête 
vers le ciel, l'immole et la fait consumer 
tout entière. 
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lue sacrifice achevé , les laboureurs vont 
déposer leurs gerbes. Mes frères , leur dit 
Tullus , car vous êtes aussi prêtres de Cérès, 
ces dons appartiennent à la déesse, c'est-à- 
dire aux iâdigens. Les prêtres des dieux ne 
sont que les trésoriers des pauvres; vous en 
êtes les bienfaiteurs. Nommez donc le vieil- 
lard d'entre vous qui doit veiller avec moi 
pendant le cours de cette année au soulage- 
ment des infortunés : il est juste que je vous 
rende compte des biens que vous me re- 
mettez pour eux. Les laboureurs , qui con- 
naissent tous la vertu de Tullus, refusent de 
lai donner un collègue; mais Tullus l'exige, 
et ce choix finit la cérémonie. 

Numa brûlait d'impatience de se voir seul 
avec son père. A peine Tullus est sorti du 
temple que son tendre fils le sçrte dans se$ 
bras : Mon père, lui dit- il, vous avez des 
peines, et je les ignore! Ah! je sens trop 
qu'à mon âge je. ne puis espérer de les sou- 
lager; mais je peux du moins in 'affliger avec 
vous, et j ai besoin dé pleurer quand je vois 
couler vos larmes. Mon cher fils, lui répond' 
Tullus, car je né renoncerai jamais à ce 
doux nom, je n'ai que trop de sujets d'en 
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répandre : je vais me séparer de celui que 
j'aime plus que ma vie. — Vous voulez m'a,- 
bandonner ? s'écria Numa tout tremblant. — 
Non, mon fils; non, mon cher fils : c'est 

toi au contraire Il ne put achever, les 

sanglots lui coupèrent la voix. Il prit Numa 
par la main , il l'entraîna dans l'endroit le 
plus retiré de la forêt : là ils s'assirent sur le 
gazon, et le vieillard lui dit ces paroles : 

Numa, vous n'êtes point mon fils....... A 

ces roots une pâleur mortelle se répand sur 
le visage du jeune homme , sa main tremble 
dans celle de Tullus. Le grand-prêtre s'en 
aperçoit, et le, serrant contre son sein il se 
hâte d'ajouter : Va , je serai toujours ton 
père; ce nom m'est aussi cher qu'à toi. Mais 
apprends l'histoire de ta naissance, connais 
à quelles hautes destinées tu es appelé par 
e ciel. 

Numa l'embrasse et ne répond rien : il 
écoute dans un profond silence , il baisse les 
yeux; son air semble dire à Tullus : Rien 
ne pourra remplacer le bonheur d'être vo- 
tre enfant. 

Mon fils, reprend le grand- prêtre, vous 
devez le jour à Pompilius, prince du sang 
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de nos rois, et que ses rares vertus rendent 
cher aux dieux et aux hommes. La belle 
Pompilia, de l'antique race des Héraclides , 
était son épouse depuis dix ans. Piien ne 
manquait à ce couple heureux que de voir 
naître un gage de leur tendre union : Pom- 
pilius le désirait avec ardeur. La sensible 
Pompilia, qui ne formait jamais de vœux 
dont son époux ne fût l'objet , Pompilia ve- 
nait tous les jours dans le temple se proster- 
ner devant Cérès, baigner de larmes les mar- 
ches de son autel , en demandant pour uni- 
que grâce le bonheur d avoir nu fi!s. 

Je la surpris dans le sanctuaire. Elle priait 
avec tant de ferveur qu'elle. ne m'aperçut 
pas. Je l'entendis prononcer ces paroles : 
Bienfaisante Cérès , si ton père Jupiter m'a 
destiné une longue vie , obtiens plutôt de lui 
que je périsse à la fleur de mon âge, mais 
que je laisse à mon époux un fruit de notre 
chaste amour. Oui, puissante immortelle, 
- reprends tous les bienfaits que j'ai reçus , 
prive-moi de tous ceux que tu me destines , 
et donne-moi à leur place un enfant. Que 
j'entende ses vagissemens , que je puisse le 
voir, le tenir dans mes bras, le presser con- 
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tre mon cœur, le couvrir de mes baisers, le 
présenter à mon époux tout baigné des lar- 
mes du bonheur ! Que j'expire alors; j'expi- 
rerai mère, j'aurai assez véeu. O Cérèsl situ 
entends mes vœux , si tu m'accordes un -fils , 
je jure sur cet autel de te le consacrer, de 
lui apprendre à bénir ton nom aussitôt que 
sa langue pourra le prononcer, de le faire 
élever dans ce temple où il te servira toute 
sa vie , où tu daigneras être sa mère quand 
Pompilia ne sera plus. 

Mes pleurs coulaient en entendant cette 
prière. Je tombai à genoux auprès de Pom- 
pilia ; et , joignant in^s vœux aux siens , je 
suppliai la déesse de nous exaucer tous 
deux. Hélas ! que ce bienfait fut payé cher ! 

Peu de temps après, Pompilia vint m'an- 
noncer qu'elle était enceinte. Qui pourrait 
exprimer les transports de sa joie ? Ils ap- 
prochaient du délire. Huit lunes devaient 
encore se renouveler avant l'heureux ins- 
tant qu'elle attendait , et tout était déjà prêt 
pour parer l'enfant qu'elle devait avoir. Ja- 
louse et glorieuse du titre de mère, elle 
eût voulu que tout ce qui devait servir à 
son fils fût l'ouvrage de ses seules mains ; 



3y Google 



tiras i. ii 

eil* attendait à «es esclaves de partager 
avec elle le bonheur de travailler pour son 
fils. L'espérance de le nourrir doublait sa 
joie de le voir naître; et la tendre Poropiiia, 
ivre dvawonr maternel , Tenait plus souvent 
an temple pour remercier la déesse qu'elle 
h*t étak venue pour en obtenir l'objet de 
ses vwux. 

Bile touchait enfin à ce neuvième mois dé* 
siré depuis si long- temps, t lorsque ce Ro- 
muhis , dont le nom ne vous est pas in- , 
connu , fit répandre dans la Sabine que , 
pour consacrer sa ville de Rome , qui à 
peine était achevée, il voulait célébrer des 
jeux en l'honneur du dieu Consus. Vous 
sarvefe, mon fito, combien ce dieu est en vé- 
nération parmi nous. Votre pieuse mère 
n'aurait pas* laissé échapper une occasion 
d'honorer les immortels : elle voulut aller à 
ces jeux. Le trop complaisant Pompîlius l'y 
conduisit. 

La plupart de nos Sabras suivirent Pom- 
pilius. Nos femmes, nos filles, coururent à 
Rome en habits de fête. Hélas ! nos braves 
citoyens étaient loin de soupçonner le 
piège : ils n'avaient point d'armes , Us en- 
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trent sans défiance dans le cirque où Ro- 
înulus présidait un magnifique tribunal. 
Leurs épouses, leurs filles, prennent place à 
côté d'eux. Impatientes de voir le sacrifice, 
elles cherchent des yeux les victimes : c'é- 
taient elle* qui en devaient servir. 

A un signal de leur roi, les Romains ti- 
rent leurs épées et ferment toutes les is- 
«ues. Les Sabines alarmées se jetèrent dans 
les bras de leurs pères , de leurs frères , de 
leurs, époux ; mais les farouches soldats de 
Romulus s'élancent au milieu de l'arène, et, 
le glaive à la main , les yeux ardens , me- 
naçant les hommes , flattant les femmes , ils 
enlèvent les Sabines ," comme des loups af- 
famés emportent des brebis tremblantes. 
Vainement ces infortunées jettent des cris 
perçans et demandent la mort ; vainement 
nos citoyens furieux , oubliant qu'ils sont 
sans défense, se précipitent sur les ravis- 
seurs , les saisissent , luttent avec eux , leur 
arrachent leurs épées, et rougissent la terre 
du sang romain. Les Romains , plus nom- 
breux , immolent ceux qui résistent , met- 
tent en fuite tout le reste , vont cacher dans 
Rome leur proie ; tandis que nos Sabins , 
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désolés , sanglans , couverts de. blessures , 
accablés de douleur et de honte, reviennent 
à Cures- annoncer cette affreuse nouvelle et 
préparer la vengeance. 

Dès le premier instant du tumulte , ton 
père Pompilius , portant sa femme dans ses 
bras, avait tenté de s'ouvrir un passage à 
travers les ravisseurs. Il touchait à la porte 
du cirque , quand une cohorte romaine le 
poursuit , l'arrête , lui arrache son épouse,. 
Pompilius jette un cri de rage et de déses- 
poir. Il s'est bientôt saisi d'une épée ,'etles 
Romains qui l'entourent sont déjàr tombés 
sous ses coups: il court, il frappe, il est 
frappé. Mais il rejoint Pompilia , il immole 
son ravisseur , il reprend sa bien-aimée, la 
presse dans ses bras sanglans , la rassure , 
la console, et, malgré les Romains furieux, 
malgré les traits dont on l'accable, il fuit au- 
delà du cirque , en embrassant ta malheu- 
reuse mère , en la rappelant à la vie , en se 
félicitant de l'avoir sauvée. Ainsi la lionne 
de Nuraidie, lorsqu'elle aperçoit de loin 
l'imprudent chasseur qui lui emporte ses pe- 
tits, furieuse, rugissante, l'œil plein de 
sang et de feu , s'élance sur l'infortuné qui 
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abandonnera vain sa proie : elle l'atteint et le 
déchire, fait voler autour d'elle ses membres 
palpitai» ; mais son courroux faisant aus~ 
sitôt place à sa tendresse , elle court à ses 
lionceaux, les caresse, pousse mille cris de 
joie , pusse et repasse sur eux sa langue en- 
core sanglante, et, se couchant pour en 
être pins près , elle leur tend ses mamelles , 
tandis que ses muscles tremblent encore de 
la fureur qu'elle vient d'assouvir. 

Tel était Pompilius. Malgré ses larges 
blessures , malgré son sang qpi coule à gros 
bouclons , il arrive enfin dans le temple. Il 
pose son doux fardeau au pied de l'autel de 
la déesse ; il supplie Cérès de sauver, de dé- 
fendre celle qu'il met sous sa garde. Sa 
prière achevée, épuisé de sang, de fatigue, 
de douleur , il tombe sur le marbre, et ex- 
pire. 

Je fis aussitôt enlever ta mère. On la 
porta dans ma maison , où elle reprit ses 
sens. Sa première parole fut le nom de Pom- 
pilius : elle demande son époux, elle veut 
le voir, elle veut aller le chercher. En vain 
j'espère la calmer et lui cacher la mort de 
ton père , en l'assurant qu'il est prisonnier 
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des Romains : les pleurs que je°versais , ses 
pressentimens, tout lui dit que je la trompe. 
EHe pousse des cris douloureux , elle re- 
jette tout secours ; et, s'échappant de nos 
bras, elle .veut aller expirer sur le corps de 
Pompilius. 

Tant de secousses , tant d'émotions pré- 
cipitent l'instant où tu devais voir le jour. 
Les douleurs de l'enfantement la surpren- 
nent; les cruelles Ihthyes l'accablent de 
tous leurs maux : elle y succombe ; et le 
moment où tu reçus la vie fut celui de la 
mort de ta mère. 

A ces mots , Numa se jette dans le sem 
de Tullus. Le bon vieillard, qui sent ses 
cheveux blancs tout mouillés des larmes du 
jeune homme, s'interrompt pour pleurer 
avec lui. 

Bientôt il reprend son récit. Je fis cher>- 
cher une nourrice qui pût ramener ta fréîe 
existence , car tu sembla is , en naissant, ne 
vouloir pas survivre à tes malheurs : tu 
poussais des cris lamentables, et ton vi- 
sage livide semblait annoncer {on trépas. 
La femme d'un laboureur, la bonne Amy- 
plée, vint s'offrir ; t ses tendres soins, en* 
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core pins que son lait, te conservèrent la 
vie. 

Alors je m'occupai des funérailles de ta 
mère et de son époux. Je préparai un bû- 
cher ; je rassemblai les habitans de Cures et 
de nos campagnes : notre bon roi Tatius , 
vêtu de deuil , les conduisait. Soldats , ci- 
toyens , laboureurs , . tous pleuraient ton 
digne père, tous faisaient des vœux pour 
son fils. Le corps de Pompilius fut brûlé à 
côté de celui de son épouse. Je recueillis 
leurs cendres dans une urne d'argent; cette 
urne fut déposée sur un tombeau, dans l'en- 
droit le plus secret du temple Je le ver- 
rai , mon père , s'écria Nuina ; je le verrai , 
ce tombeau! il me sera permis d'y pleurer , 
et de toucher cette urne si chère. Oui, mon 
fils , lui dit le grand-prêtre , nous y, des- 
cendrons aujourd'hui. 

La mort de tes parens fut vengée. Nos 
braves Sabins, indignés de l'outrage, pren- 
nent les armes , et , guidés par Tatius , ils 
marchent vers la ville parjure. Les lâches 
ravisseurs n'osent venir 1 au-devant de notre 
armée ; ils se renferment dansjleurs murs. 
Tatius les assiège ; bientôt, par un heureux 
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hasard , il se rend maître de la citadelle. 
Romulus , forcé de combattre ou d'aban- 
donner sa ville , vient présenter la bataille 
an pied de ce Capitole , qui doit, dit- on, 
régner sur l'univers. Tatius l'accepte; et nos 
Sabins , brûlant de se baigner dans le sang 
de ces perfides , chargent les troupes ro- 
maines avec toute la force que la fureur 
peut ajouter au courage. Les ennemis sont 
rompus : mais Romulus les rallie ; Romulus 
résiste seul aux Sabins. Il invoque à grands 
cris Jupiter Stator; et ce nom sacré et son 
exemple arrêtent ses guerriers mis en fuite. 
Les Romains chargent à leur tour : la honte 
enflamme leur courage ; les lances se croi- 
sent, les bouclieis be heurtent, l'horreur et 
le carnage augmentent; les combattans pres- 
sés ne peuvent avancer un pas qu'en mar- 
chant sur un ennemi. 

La victoire , long-temps incertaine , pen- 
che enfin du côté de la justice. Notre vail- 
lant roi Tatius, et son intrépide général 
Métius, percent une seconde fois le centre 
de l'armée romaine. La terre est jonchée de 
morts; les Sabins vont être vainqueurs : c'en 
est fait, dans un moment , de Rome et de 
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k Romukis , quand l'événement le plus im- 
prévu vient nous arracher la victoire. 

Les Sabines , ces mêmes femmes que les 
Romains avaient enlevées pendant les jeux 
consuels $ les Sabines , les cheveux épars , 
les yeux noyés de larmes , les bras tendus , 
poussant des cris lamentables , se précipi- 
tent au milieu des cembattans. Les épées , 
les javelots teints de sang, le tumulte, le 
carnage , rien ne les effraie ! Arrêtez , s'é- 
crient 7 elles , arrêtez ! cessez une guerre plus 
impie que la guerre civile. Vous combattez 
pour nous, et chacun de vos coups nous 
rend veuves ou orphelines. Si vous nous 
aimez , vous qui nous donnâtes la vie, n'im- 
molez pas nos époux ; et vous , qui nous 
avez juré une tendresse éternelle, épargnez 
ceux qui donnèrent le jour à vos épouses. 
Songez que nous portons dans notre sein 
les gages de votre réunion. Romains , vos 
femmes sont Sabines ; SabÎDS , vos petits- 
fils seront Romains. Cessez donc de vous 
égorger, vous qui n'êtes plus deux peuples, 
vous qui ne formez plus qu'une seule fa* 
mille ; ou , si la soif du sang vous dévore , 
commencez par rompre , par détruire tous 
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les liens qui doivent vous réunir; immolez 
tos filles et vos femmes , et sur leurs corps 
expirans achevez de vous égorger. 

Ce spectaele , ces paroles , les pleurs, les 
cris des Sabines , chassent la colère de tous 
•*s cœurs. Les combattons s'arrêtent , se re- 
gardent et sont surpris de ne pins se haïr. 
I/épée demeure levée sur celui qu'elle me- 
naçait, le javelot reste suspendu , la flèche 
tombe de Tare, qui se détend sans la lancer. 

Les Sabines se jettent sur ces armes , et 
les enlèvent sans effort à leurs pères, à leurs 
époux , qu'elles couvrent de baisers et de 
larmes; elles lavent avec ces pleurs le sang 
dont ces mains sont souillées, elles par- 
viennent à les joindre ensemble. Alors cha- 
que Sabine embrassant à la fois un Romain 
et un Sabin , elles rapprochent ainsi les vi- 
sages des deux ennemis, et les forcent enfin 
à s'embrasser eux-mêmes. 

Dès ce moment, plus de guerre, plus de 
vengeance. Les rois se parlent ; ils convien- 
nent que les deux peuples réunis n'en for- 
meront désormais qu'un seul , que Tatius 
et Romulus , assis sur le même trône , par- 
tageront le souverain pouvoir. On jure la 
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paix , on immole des victimes à Jupiter, ati 
Soleil , à la Terre : les deux armées confon- 
dues se laissent conduire par les Sabines , 
entrent dans Rome au milieu des acclama- 
tions, et paraissent plus fières, plus glo- 
rieuses d'avoir été vaincues par la tendresse, 
que si elles avaient triomphé par la fureur. 

Cependant tu croissais sous mes yeux, et 
tu passais pour mon fils; je confirmais moi- 
même une erreur qui s'accordait avec mes 
sentimens comme avec le vœu de ta mère. 
Dès Tâge de quatre ans , tu me suivais dans 
le temple, revêtu de la robe d'initié ; tu 
portais dans tes faibles mains le vase d'or 
où Ton met l'encens. Ta douceur , tes grâ- 
ces, enchantaient nos prêtres, qui m'enviaient 
tous le bonheur de t'avoir donné le jour. 
Combien je l'ai désiré ce bonheur ! depuis 
quinze ans , Numa , je ne tiens à la vie que 
pour te chérir ; et quel que soit mon amour 
pour la vertu , si tu me vois la pratiquer 
avec zèle , c'est dans l'espoir, mon cher fils, 
que les dieux t'en récompenseront. 

Je recueillis bientôt le fruit des soins que 
j'avais pris de toi. Dès ta plus grande en- 
fance, tes qualités s'annoncèrent. Jamais je 
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n'avais besoin de t'inspirer un sentiment 
honnête : tous étaient nés dans ton cœur. 
Les principes de la morale se trouvaient 
gravés dans ton âme avant que je t'en eusse 
instruit, et la raison t'enseignait tout ce que 
m'avait appris l'expérience. S'il m'arrivait, 
pour t'éprouver , de te faire une question 
que j'imaginais difficile , ta réponse était 
toujours plus claire , plus précise que celle 
que j'avais préparée. Souvent, après avoir 
cru te donner une longue leçon de morale, 
tes courtes réflexions m'éclairaient ; et fi- 
nissant l'entretien, c'était ton maitre qui 
s'était instruit. Tu connus toutes les sciences 
de nos philosophes étrusques , et tu me di- 
sais : O mon père ! que tout cela est peu de 
chose! et ce peu laisse encore des doutes ! 
La vertu seule est certaine ; le livre en est 
avec nous : c'est notre cœur ; consultons-le 
à chaque instant de notre vie ; suivons tou- 
jours ce qu'il nous dit ; nous aie pouvons 
jamais nous égarer. 

Je t'embrassais avec transport, et je n'o- 
sais te louer. Je craignais pour toi le vice 
qui dépare toutes les qualités , qui com- 
mence par les ternir , et finit toujours par 
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les détruire : la vanité. O mon fils! prends- 
y garde pendant tout le cours de ta vie : 
souviens-toi bien que c'est elle qui fiait le 
plus de mal aux vertus , puisqu'elle les em- 
pêche d'être aimables. 

Je te voyais avee complaisance échapper 
à ce péril. Chaque jour tu devenais meil- 
leur , et chaque jour plus modeste. Trompé 
par la voix publique, surtout par mon pro- 
pre cœur , je me croyais ton père , et je 
comptais abdiquer en ta faveur la souve- 
raine sacrificature : tous nos prêtres , tous 
nos citoyens, le prévoyaient avec joie. De- 
puis trois jours , mon fils , un oracle cé- 
leste m'interdit cette espérance. Cérès, Cé- 
rès elle-même m'apparaît toutes les nuits , 
et m'ordonne d'une voix sévère de t'en- 
voyer à Rome et de déclarer ta naissance. 
Vainement , à genoux devant la déesse , j'ai 
osé lui parler de mes craintes et rappeler le 
vœu de ta itère. Je n'ai point accepté ce 
vœu , m'a répondu la fille de Jupiter; Numa 
ne sera point mon prêtre : ses destins l'ap- 
pellent plus haut. Numa me servira mieux 
sur un trône qu'à l'ombre de mes autels ; 
Qu'il marche à Rome ; que ta tendresse 
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pour loi ne s'oppose plus aux décrets du 
ciel! » 

Voilà, mon fils, le sujet de ces larmes 
que vous m'avez vu verser pendant le sacri- 
fice. Il faut se soumettre , il faut nous sé- 
parer , Numa : €é*ès l'ordonne , nous de- 
vons obéir. 

Le tendre Numa, sans répondre à Tulles, 
le regarde en ptetwant , lève les yeux au 
ciel, et parait hésiter entre son père et les 
dieux : mais le vieillard l'encourage ; Numa 
se décide à partir. Il prend la mam de Tul- 
lus qu'il serre doucement dans les siennes : 
O mon père ! lui dit-il, vous m'avez promis 
de me faire descendre au tombeau de Pom- 
pilius, de me laisser baiser avec respect 
l'urne qui contient les cendres de ma mère. 
Suis-moi , lui répond le grand-prêtre ; dès 
ce moment je veux t'y conduire. 

Alors ils marchent vers le temple. Der- 
rière l'autel de la déesse était une porte d'ai- 
rain dont Tullus seul avait la clef: il ouvre, 
il descend quelques degrés. Numa le suit en 
soupirant. Ils arrivent dans un souterrain 
éclairé par une seule lampe. Là, sur un 
tombeau de marbre noir d'une sculpture 
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simple et sans inscription, on voyait une 
urne d'argent couverte d'un voile funèbre. 
A côté de l'urne étaient un billet, une épée 
et des cheveux blonds. Numa s'était mis à 
genoux eu entrant dans le souterrain. Tul— 
lus soulève doucement l'urne, et la présente 
au jeune homme : Mon fils , lui dit-il à voix 
basse, baisez ces restes sacrés ; touchez cette 
urne qui renferme les «endres de la meil- 
leure des mères ejt du plus tendre des époux. 
Ils ont les yeux sur vous dans cet instant ; 
ils vous contemplent des Champs-Elysées , 
et préfèrent à tous les plaisirs immortels qui 
les environnent, le spectacle de Ja piété de 
leur fils. 

Numa tenait dans ses bras l'urne qu'il 
baignait de ses larmes. Il l'approchait de son 
cœur, et il lui semblait que ces cendres si 
chères se ranimaient. Oh I qu'il eut de peine 
à les rendre au pontife ! et comme ses mains 
suivaient l'urne quand l'urne s'éloigna de 
lui! 

Tullus la remet sous le voile. Alors pre- 
nant l'épée, le billet et les cheveux : Voici , 
dit-il à Numa, le glaive qui défendit votre 
mère et la patrie, qui jamais ne fut tiré par 
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la colère, et n'immola que le* ennemis de 
l'Etat. Je vous le remets, mon fils : faites-en 
le même usage. Que la puissante Cérès , à 
qui je l'avais consacré , fasse tomber sons 
ce fer tous ceux qui menaceront vos jours ! 
Ce billet fut tracé par votre mère à l'instant 
de son trépas 1 : il est adressé au roi Tatius , 
et vous sera nécessaire pour occuper à sa 
cour le rang dû à votre naissance. Ces che- 
veux blonds, ai-je besoin de voos dire que 
ce sont ceux Af votre mère ? Elle vint les 
offrir à Cérès^e jour où elle obtint un fils. 
Numa, portez-les toujours avec vous : les 
cœurs sensibles ont besoin de ces gages d'a- 
mour et de piété v 

Après ces paroles , ils sortent du souter- 
rain. Numa retourne à la maison du grand- 
prêtre," où il prépare tout pour son départ. 
U quitte la robe de lin , prend la toge , et 
parait plus beau sous ce vêtement. Le pon- 
tife le regarde et soupire : ce nouvel habit 
semble lui annoncer des dangers. Il éloigne 
cette idée , pour s'occuper de pourvoir à ce 
que rien ne manque à son fils. Sa tendre 
prévoyance le fait penser à des besoins qu'il 
n'aura pas : il se dépouille pour l'enrichir j 
t.. 3 
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et, dam la crainte d'un refus, il va cacher 
parmi les habits de Numa le peu d?or qu'il 
a épargné. Loin de lui, je n'ai besoin de 
rien , disait-il ; quand il Sera loin de moi , 
tout lui deviendra nécessaire. 

Cependant l'instant cruel approche ; le 
char qui doit conduire Numa est préparé. 
Tullus monte dans ce char avec son fils ; il 
veut l'accompagner jusqu'au- delà du bois 
sacré : c'est alors que sa tendresse lui donne 
-»»s derniers conseils. Ik 

Pàrdonrie-moi , mon chernls , pardorine- 
moi dé trembler eh te voyant, si jeune en- 
core, abandonner nos paisibles campagnes 
et l'asile où ton innocence n'eût jamais couru 
de péril, pour aller habiter une ville redou- 
table même à l'homme le plus sage. Te voilà 
sans expérience , sans guide , sans conseil , 
sans ami ; car à ton âgé on n'a point d'ami : 
on croit en avoir, et c'est un danger de pins. 
Te voilà jeté au milieu de deux peuples qui, 
réunis par la politique , sont divisés par 
caractère , et se regardent comme deux na- 
tions distinctes. La haine n'est point éteinte 
entre les Romains et les Sabins ; elle ne Test 
point entre leurs monarques, encore plus 
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opposés que leurs peuple*. Tatius , le meil- 
leur des rois , ton parent, ton s curera in ; 
Tatius , qui fut notre idole tant qu'il ré ma 
parmi nous , bon , sensible, ami de ta paix, 
possède des vertus plus utiles que brillantes. 
Il rend justice, et il fait du bien : voilà sa 
vie. Romulua, au contraire, qui, pour ac- 
quérir des sujets , ouvrit un asile aux bri- 
gands , Rornulus a conservé les mœurs fé- 
roces du premier peuple qu'il commanda. 
Passionné pour la guerre , dévoré d'ambi- 
tion , tourmenté de la soif des conquêtes, il 
attaque et soumet tour à tour toutes les na- 
tions voisines de Rome ; il n'estime , il ne 
chérit que &es soldats , ne sait que vaincre , 
et ne connaît pas d'autre grandeur. 

Hélas! par une fatalité déplorable, un 
conquérant est plus admiré qu'un bon roi ; 
la véritable vertu éblouit moins que la fausse 
gloire. Tu ne lès confondras point , Numa ; 
tu sentiras combien Tatius est au-dessus de 
son collègue; tu n'abandonneras pas le plus 
juste des rois, le parent , l'ami de ton père, 
le vengeur de Pompilia , pour suivre un 
conquérant farouche encore teint du sang 
de son frère, et dont l'affreuse trahison 
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causa la ruine de'ton pays et le trépas de 
ceux à qui ta dois le jour. 

Mais la cous&néme de Tatius est un sé- 
jour dangereux pour toi. Tu seras dans 
Rome, dont les belliqueux citoyens par- 
donnent tout à la jeunesse , hors le manque 
de courage; et le courage deseombats n'est 
plus que férocité , quand il n'est pas joint 
à d'autres vertus. Tu seras valeureux sans 
doute ; le fils de Pompilius pourrait-il ne 
l'être pas ? Mais tes mœurs , ces mœurs si 
pures qui t'ont mérité la protection de la 
déesse, les conserveras-tu , Numa? Crois- 
moi , je n'ai pas d'intérêt à te défendre le 
plaisir , je ne yeux pas te parler la langue 
austère de mon âge, te peindre la volupté 
sous des couleurs fausses et effrayantes : 
non, mon fils; la volupté a des charmes , 
la nature nous entraîne vers elle ; il faut 
combattre sans cesse pour lui résister ; et 
plus notre cœur est sensible, hélas! plus il 
est faible. Mais tu n'auras pas plutôt cédé, 
que le remords s'emparera de ton âme ; tu 
perdras cette douce paix, celte estime , ce 
respect pour toi-même , qui font le charme 
de la vie ; ton cœur humilié , flétri , n'aura 
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plus la même énergie , le même amour 
pour le bien ; ta souffriras enfin le plus 
graud des supplices , celui de connaître la 
• verra et d'avoir pu l'abandonner. 

Je n'ai jamais vu la cour, je ne pub te 
donner d'avis sur la manière de s'y con- 
duire ; mats je connais les devoirs d'un 
homme : il faut être homme partout. Rend* 
aux places éminentes le respect qu'on est 
convenu de leur accorder ; rends à la vertu , 
dans tous les états , le culte que la vertu mé- 
rite. Fuis les médians, sans paraître les 
craindre; sois réservé, même avec les bons. 
Ne profane pas l'amitié , en prodiguant le 
nom d'ami. Pèse tes paroles , et réfléchis 
avant d'agir. Sois toujours en garde contre 
ton premier mouvement , excepté lorsqu'il 
te porte à secourir un malheureux. Respecte 
les vieillards et les femmes , plains les fai- 
bles , et sois le soutien de tous les infor- 
tunés. 

Si lu déesse, comme je l'espère, te com- 
ble de prospérité, tu m'en instruiras : ces 
nouvelles prolongeront ma vie. Si le ciel 
voulait t'éprou ver par des malheurs, re- 
viens me trouver. 

3« 
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En parlant ainsi , Us étaient arrivés à la 
sortie du bois ; c'était là que Tullus devait 
se séparer de Nuraa. Le char s'arrête : les 
yeux du jeune homme se remplissent de 
larmes. Du courage ! lui dit le vieillard, du 
courage ! Nu m a , nous nous reverrons , 
nous nous reverrons bientôt; le trajet d'ici 
à Rome est court : tu reviendras au temple. 
Moi-même.... Ah ! mon père ! s'écria Nuuia 
fondant en larmes , sans doute je vous re- 
verrai ; mais je ne vivrai plus avec vous ; 
mais je ne vous verrai plus à tous les instans 
de ma vie. Les longues matinées s'écoule- 
ront sans que mon père m'ait embrassé ; le 
jour finira sans que Numa vous ait entendu. 
De quel bonheur je jouissais auprès de vous! 
Je ne l'ai pas assez senti, je n'en ai pas assez 
remercié les dieux ! C'est à présent.... 

Allons , mon fils , interrompit Tullus 
d'une voix qu'il voulait rendre sévère, obéis 
sons à Cérès , et ne murmurons pas contre 
elle. Eh quoi ! je suis le plus vieux , je suis 
le plus faible , et c'est moi qui vous encou- 
rage ! Crois-tu que je ne souffre pas autant 
que toi ? Penses-tu que mon triste cœur.... 
A ces mots , sa voix s'éteint , sa force IV 
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bandoone, il tombe dans les bras de Numa 
et l'arrose de ses pleurs. Mais reprenant sa 
gravité": Adieu, mon fils, lui dit- il; vous 
reviendrez me voir dans peu de temps , ou 
j'irai moi-même vous chercher à Rome. 
Adieu : n'oubliez pas Tullus. En disant ces 
paroles , il s'éloigne , et rentre à pas préci- 
pités dans la forêt. 

Numa , désolé, reste les bras tendus , lui 
crie trois fois adieu, le soit de l'œil plus 
long-temps qu'il ne peut le voir ; et , lais- 
sant flotter les rênes des coursiers , il prend 
le chemin de Rome. 



FIN DU PREMIER LIVRE. 
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LIVRE SECOND. 



Numa , parti pour Rome , s'arrête et s'endort dans 
an bois; il a an songe mystérieux , continue sa 
route. Description de la campagne de Rome et 
de cette ville guerrière. Accueil que fait Tatîua 
à Numa. Caractère de ce bon roi , de sa fille Ta- 
tia, de Rom oins, et d'Hersilie, fille de Romains. 
Numa rencontre Hersilie; il s'enflamme pour 
elle. Premiers effets de sa passion. Retour et 
triomphe de Romains. 



Numa s'éloignait à regret du lieu qui l'a- 
vait vu naître; mille pensées douloureuses 
l'agitaient. J'abandonne mon père, disait- 
il , dans l'âge où il avait besoin de ma ten- 
dresse; je renonce à des devoirs , à des loi- 
sirs doux à mon cœur ; je quitte les compa- 
gnons , les amis de mon enfance , pour al- 
ler habiter un pays où personne ne^ m'ai- 
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inera. Ah! je sens bien que je n'y pourrai 
-vivre ; je languirai comme un jeune olivier 
transplanté dans nn terrain qui ne lui con- 
vient pas : le soleil et la rosée lui sont inu- 
tiles ; ses feuilles flétries tombent le long de 
ses branches ; ses racines ne prennent plus 
de nourriture; il a commencé de mourir en 
quittant la terre qu'il aimait 

Le jeune voyageur, accablé de ces idées , 
n'avait encore fait que deux milles , lors- 
qu'il entra dans un bois dont la fraîcheur 
invitait au repos. Attiré par le mnrmure 
d'un ruisseau qui serpentait sous l'ombrage, 
il arrête ses coursiers , les abandonne à 
deux esclaves, et, remontant jusqu'à la 
source du ruisseau, il arrive à une fonUine 
consacrée à Pan. Il fléchit un genou devant 
la statue de ce dieu , lui demande la per- 
mission de se désaltérer dans sa fontaine : 
après avoir rafraîchi ses lèvres brûlantes , 
il s'assied sur le gazon et s'endort au bord 
de l'eau. 

Pendant son sommeil , il eut un songe. Il 
lui sembla voir un char attelé de deux dra- 
gons , qui volait vers lui du haut de la nue. 
Dans ce char était la déesse Cérès , couron- 
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née d'épis , portant une gerbe et une fau- 
cille. Elle vint se placer sur la tète de Numa; 
et le regardant avec des yeux pleins de 
bonté ; 

Fils de Pompilia , lui dit-elle, j'aimai, ta 
mère , et je veille sur toi. Quel que soit le 
vœu que tu vas former, j'ai résolu de 1 ac- 
complir : parle , disnaioi ce que tu désires 
le plus ; tu l'obtiendras à l'instant même. 
Ah ! s'écria Numa sans hésiter , que Tullus 
soit rajeuni , qu'il recommence une nou- 
velle vie, et que jamais Ta demande ', 

interrompt la déesse , est au-dessus, de mon 
pouvoir. Jupiter , Jupiter lui-même ne peut 
prolonger d'un instant les jours d'un simple 
mortel. Les cruelles parques ne lui sont pas 
soumises : elles ont tranché le fil de Persée, 
d'Hercule, des enfans les plus chéris du 
maître des dieux , quand le Destin, plus 
fort que mon père , a voulu qu'ils cessas- 
sent de vivre. Forme, des voeux pour toi- 
même : en demandant ton bonheur, c'est 
demander celui de Tullus. 

Éh bien! favorable déesse, rendez-moi 
digne de lui; faites germer dans mon cœur 
les leçons ç|e ce vçpérable vieillard ; don* 
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nez-moi la sagesse : Tîitlus dit que c'est le 
bonheur. 

J'avais prévu ta demande , répond Cérès, 
et j'ai prié ma sœur Minerve de te complet 
de ses dons. Ne t'attends pas cependant à 
devenir son favori, comme le fut le fils d'U* 
lysse. Non, non, cher Numa , aucun mortel 
ne doit se flatter d'approcher du divin Té- 
lémaque. C'est le chef-d'œuvre de Minerve : 
elle-même n'oserait tenter d'égaler son pro- 
pre ouvrage. Mais heureux encore celui qui 
marchera de loin sur ses traces ! heureux le 
jeune héros sur qui la déesse laissera tomber 
quelques regards, et qui occupera le second 
rang, quoique si éloigné de son modèle ! 

À ces mots , Numa se croit transporté 
dans le temple de Minerve. Il veut pénétrer 
jusqu'à là déesse; mais un nuage d'or lui 
Ternie le sanctuaire , et lui dérobe la vue de 
la divinité. Cest en vain qu'il fait desjefforts 
pour percer ce nuage ' 7 c'est en vain qu'il 
implore les secours de Cérès. Cérès rejette 
ses prières , et lui fait signe d'écouter. Alors 
Minerve parle du milieu de la nue. Numa 
tombe à genoux f le visage prosterné sur la 
terre $ il croit entendre la Sagesse qui Kn- 
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struit de tous ses devoirs ; il éprouve à la 
fois un saint respect et ,1a douce persuasion. 
Mais quand il relève les jeux pour rendre 
grâce à la déesse, le temple, le nuage , ont 
disparu. Tourna se trouve au milieu d'un 
bois ' 9 il ne voit plus qu'un berceau de ver- 
dure, sous lequel une jeune nymphe, vêtue 
de blanc , assise sur le gazon , lisait attenti- 
vement. La paix, la candeur, reposaient sur 
son visage ; la modestie , la douceur , la 
majesté, l'environnaient : telle on représen- 
terait Astrée méditant le bonheur des hu- 
mains. Numa qui se sent attiré vers cette 
nymphe par un charme irrésistible, de- 
mande à Cérès quel est cet objet si beau : 
Cérèslui nomme Egérie, et tout disparait 
à ce nom. 

La surprise, l'émotion que ressentit Numa 
le réveillèrent. Encore tout agité du songe 
mystérieux, il a peine à retrouver ses sens : | 
il regarde autour de lui ; il ne voit que la 
fontaine de Pan , les arbres , le ruisseau au 
bord duquel il s'est endormi. Ne doutant 
pas cependant que le songe qu'il a fait ne 
lui ait été envoyé par Jupiter, il adresse des 
vœux au maître du tonnerre , promet un sa- 
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crifice à Minerve , à Cérès, sort du bois , et 
remonte sur son char. 

Il marche , il traverse le pays des Fidé- 
nates , et arrive bientôt sur le territoire de 
Rome. Il le distingue aisément de celui de 
ses voisins : les campagnes y sont désertes ; 
les terres incultes n'y produisent que de l'i- 
vraie; les troupeaux 9 faibles, dispersés, y 
trouvent à peine leur nourriture : point de 
moissonneurs qui recueillent les présens de 
Cérès; point de glaneuses qui suivent en 
chantant la famille du laboureur; point de 
berger qui , sur le penchant d'un coteau , 
tranquille sur ses brebis , que son chien fi- 
dèle empêche de s'écarter, chante sur sa 
flûte la beauté d'Amarillis , ou les douceurs 
de la vie champêtre. Tout est triste, morne, 
silencieux. Les villages dépeuplés n'offrent 
que des femmes et des vieillards. Celle-ci 
pleure son époux , celle-là son frère , tués 
dans les combats. Ici , c'est un père accablé 
par les années , qui va mourir sans consola- 
tions et sans secours : il n'a plus d'enfans ; 
le dernier vient de lui être enlevé pour ser- 
vir dans l'armée de Romulus. Ce vieillard , 
au désespoir , jette des cris plaintifs , se 
i- * 
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meurtrit le visage , arrache ses cheveux 
blancs , et maudit les armes de son roi. Là, 
c'est une mère qui fuit avec le seul fils qui 
lui reste; elle est sûre qu'on viendrait l'ar- 
racher de ses bras : elle aime mieux quitter 
son pays, sa maison, le champ qui la nour- 
rissait, pour aller mendier du pain chez un 
peuple qui lui laissera du moins son fils. 
Partout la tristesse/ la pauvreté , la déso- 
lation, étalent leur affreuse image; et les su- 
jets de Romul us, depuis que leur majtre 
connaît la gloire , ne connaissent plus ni le 
repos ni le bonheur, 

O dieux immortels ! s'écria Numa, voilà 
donc ce peuple si fier, si envié de ses voi- 
sins , et que ses victoires rendent déjà si 
célèbre , si redoutable ! le voilà malheu- 
reux, pauvre, cent fois plus à plaindre que 
ceux qu'il a vaincus ! Tel est donc le prix 
de la gloire ! ou plutôt telle est la justice 
céleste : les dieux ont voulu que les con- 
quérans souffrissent eux-mêmes des maux 
qu'ils font , et qu'ils achetassent de leur in- 
fortune celle dont ils accablent leurs voi- 
sins. 
Ruma comparait alors en lui-même le 
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bonheur dont jouissaient les paisibles Sabins, 
l'abondance, la gaité, qui régnaient dans leurs 
campagnes , avec le spectacle qui frappait 
ses yeux. 11 se rappelait tout ce que Tuilus 
lui avait dit de la guerre ; il adressait ses 
vœux aux immortels, pour qu'ils fissent 
naître des rois pacifiques , quand tout à 
coup l'aspect de Rome vint frapper et éton- 
ner* ses regards. Ce mont Palatin , l'ancien 
asile des pâtres et des troupeaux , mainte- 
nant bordé de murailles, hérissé de tours 
menaçantes'; ces fossés larges et profonds 
qui en défendent l'approche, ces remparts 
inaccessibles, et ce fameux Capitole qui do- 
mine toute la ville , sur le haut duquel on 
distingue Je temple de Jupiter : tout en im- 
pose à Numa; il regarde, admire et s'a- 
vance. 

Les portes sont occupées par une foule 
de jeunes guerriers couverts d'armes étin~ 
celantes , appuyés sur leurs lances , la tète 
haute , et rejetant en arrière le panache qui 
ombrage leurs casques. Ils semblent déjà 
savoir qu'ils doivent soumettre le monde ; 
et leur air belliqueux glace d'effroi ceux 
même qu'ils ne menacent pas. Numa pénètre 
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dans la ville : partout il voit l'image de la 
guerre ; partout il entend le bruit des ar- 
mes. Ici, c'est une garde qu'on relève; là , 
c\e jeunes soldats qu'on exerce : plus loin , 
l'on accoutume des coursiers au son aigu 
de la trompette. Les métaux coulent dans 
les fournaises ; les boucliers , les cuirasses 
résonnent sur l'enclume ; l'airain gémit 
sous les marteaux. Il semble que tous les 
feux de l'Etna soient allumés dans Rome , 
et que les Cyclopes y travaillent à forger àes 
chaînes pour l'univers. 

Numa, peu accoutumé à ce bruit, éprouve 
une surprise mêlée d'effroi. Il est impatient 
devoir Tatius; il demande son palais: on 
le lui indique; il était dans le quartier de la 
ville le moins bruyant. Le bon Tatius éloi- 
gnait de lui les soldats : il voulait être aimé 
et non gardé : en tout temps on pouvait ar- 
river jusqu'à lui, et Ton trouvait à sa porte 
plus de pauvres que de courtisans. 

Numa est admis devant le bon roi; il 
prononce le nom de Tullus , et présente le 
billet de la malheureuse tompilia. A peine 
Tatius l'a-t-il lu, que , jetant un cri de joie , 
il se précipite an cou du jeune homme. O 
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jour heureux pour moi ! s'écrie-t-ii , que 
nedois-jc pas au pontife qui me rend le fils 
de mon plus tendre ami ! Oui , je recon- 
nais bien les traits du brave Pompilius : 
voilà ses yeux , voilà son air doux et cares- 
sant. Tu m'aimeras comme il m'aimait : je 
l'espère , j'en suis certain. Ma vieillesse est 
réjouie de ta vue : je me plaignais aux dieux 
de n'avoir qu'une fille; les dieux m'envoient 
un fils. 

En disant ces paroles , il embrasse de 
nouveau Numa , et fait appeler Tatia sa 
fille , Tatia , moins remarquable par sa 
beauté que par sa douceur, par sa modestie, 
par sa tendresse pour son père. Elle vient ; 
Tatius lui présente Numa : Voilà ton frère , 
dit-il, voilà celui que tu dois aimer comme 
le soutien et l'appui de ma vieillesse ; voilà 
le fils de Pompilius dont je t'ai si souvent 
parlé. O jours de mon bonheur ! avec quelle 
rapidité vous vous êtes écoulés 1 Numà , lu 
me le rappelles ce temps où, tranquille dans 
la Sabinie , roi d'un peuple que j'adorais, 
père, époux , ami heureux, je voyais cou- 
ler les années entre la mère de Tatia, Pom- 
pilius et le sage pontife* Ma famille , jap- 

4- 
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pelais ainsi mes sujets, n'était point assez 
nombreuse pour que je ne pusse pas veiller 
moi-même sur chacun de mes enfans. Je les 
connaissais tous; j'allais souvent les visiter ; 
et quand, avec Pompilins, j'avais parcouru 
mon petit état, je remerciais Jupiter d'avoir 
borné mon royaume , et de ne m'avoir pas 
donné plus de sujets que je ne pouvais faire 
d'heureux. Aujourd'hui , quel changement ! 
exilé loin de ma patrie, enchaîné sur un 

trône étranger , je gémis tous les jours 

Mais je te vois, je ne dois plus me plaindre. 
Tu resteras avec moi, Nuraa, tu me rendras 
tout ce que j'ai perdu ; et peut-être que les 
plus doux nœuds, en t'assurant ma couronne, 
assureront ma félicité. J'aurai, j'aurai le 
temps de t'expliquer mes projets ; je ne 
veux songer dans ce moment qu'à jouir de 
ta présence. • 

Ainsi parle le bon roi ; sa joie rend plus 
vif encore le plaisir qu'il trouve naturelle- 
ment à déployer dans de longs discours son 
âme franche et sensible. 

Sa fille, qui a comprisses derniers mots, 
baisse les yeux , et les relève bientôt sur 
Nu ma. Frappée de sa beauté , elle observe 
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avec complaisance la douceur peinte dans 
ses traits , sa timidité , son air caressant , et 
cette grâce si touchante que donne toujours 
la candeur. C'était la première fois que 
Tatia regardait un jeune homme : elle s'en 
aperçoit,' rougit, et reporte ses yeux sur 
son père. 

Nurna, occnpé du bon roi, baisait ses 
mains, en lui promettant une aveugle obéis- 
sance. Ne parle point d'obéir, lui dit Tatius : 
j'ai été roi toute ma vie , je n'ai jamais été 
sensible au plaisir de commander. J'ai senti 
de bonne heure qu'il fallait renoncer à être 
aimé , si Ton voulait être craint ; et j'ai pré- 
féré les amis aux esclaves. Komulus m'a 
aidé dans mes projets : nous avons partagé 
la souveraine puissance. Romulus a gardé 
pour lui le commandement de l'armée , la 
disposition des tributs et la punition des 
criminels : moi , plus heureux , je suis 
chargé de rendre la justice, de diminuer les 
impôts, de récompenser les bonnes actions, 
enfin , mon ami , de tout ce qui rapproche les 
rois des immortels. Je crains toujours que 
mon collègue n'ouvre les yeux sur l'inéga- 
lité de ce partagé, et qu'il ne voie à la fin 
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que tout le bien me regarde , tandis qu'il 
est chargé de tout le mal. Mais, grâce au 
ciel, jusqu'à présent Romulus ne s'en est 
point aperçu; et, dans son aveuglement, il 
a l'air aussi. content que moi. 

Je te présenterai à ce prince des qu'il sera 
revenu d'une expédition où il s'est engagé 
contre les Antemnates. Il les vaincra, je n'en 
doute point; car jamais guerrier ne posséda, 
comme Romulus , le courage d'un soldat 
avec les taleus d'un capitaine. Sa taille ma- 
jestueuse , son air audacieux et menaçant , 
sa force plus qu'humaine , et cette valeur 
indomptable qui lui fait tout hasarder , ne 
sont rien auprès de son activité. Dans une 
marche , dans un siège , dans une bataille! 
il voit tout, il est partout: il dispose, or- 
donne, attaque et défend à la fois. Sa tête 
et son bras n'ont pas un moment d'inaction : 
l'un exécute toujours ce que l'autre a déter- 
miné. 

Sa fille unique , Hersilie , l'accompagne 
dans ses expéditions. Jamais beauté n'égala 
celle d'Hersilie. Tous les rois du Latiumont 
brûlé pour elle, tous sont venus mettre leurs 
diadèmes à ses pieds: mais la fîère princesse 
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les a dédaignés. Accoutumée aux armes dès 
l'enfance, digue fille de Romulus , elle, 
s'est vouée aux exercices de Pallas. Le cas-. 
que en tête, la lance en main , elle suit son 
père dans les combats ; sa main délicate sait 
guider un puissant coursier qm fcdancfett le 
frein de son écume, et s'étonne d'obéir à un 
maître dont Je poids lui semble si léger. 
Désarmée , elle est encore plus redoutable : 
ces mêmes mains qui savent se servir d'une 
épée savent aussi bien tenir une lyre ; et , 
mêlant des accords mélodieux aux sons tou- 
chans de sa voix , elle chante les exploits de 
son père après avoir partagé ses périls. 
Tels sont Romulus et sa fille. Je ne t'ai 

point affaibli leurs brillantes qualités 

Que ne puis -je ajouter encore un long 
éloge de leurs vertus ! mais les conquérans 
les méprisent, et Romulus ne sait estimer 
qne la valeur. Sa fille , élevée par lui dans 
le tumulte des camps , sa fille n'a pu se dé- 
feudre d'un peu de rudesse. Elle a l'orgueil 
de Janon 9 comme elle en a la beauté ; et , 
en acquérant le courage et la force de notre 
sexe , elle semble avoir perdu de la dou- 
ceur, de la bonté , qui sont le partage du sien. 
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A présent que tu connais Romulus et 
Hersilie, tu seras le maître de te fixer au- 
près d'eux ou auprès de nous , dans leur 
camp ou dans mon palais. Je veux être ton 
ami , ton père , si tu me permets ce doux 
nom ; mais tu seras toujours ton maître : 
pourvu que tu m'aimes et que tu sois heu- 
reux, Tatius sera content. 

Numa renouvelle au bon roi l'assurance 
de sa tendresse. Son choix est fait, son parti 
pris irrévocablement : il ne veut jamais 
quitter l'ami de son père , le roi de sa na- 
tion, ceiui queïiillus lui a donné pour mo- 
dèle. Il lui répété cent fois que rien ne le 
fera changer ; qu'il verra d'un œil d'indif- 
férence, et les appas d'Hersilie, et la gloire 
de Romulus; il le jure par tous les dieux. La 
modeste Tatia entend avec joie ces ser- 
mens. 

Après quelques jours donnés à la ten- 
dresse de Tatius , Numa, qui n'a pas oublié 
le songe qu'il a fait , apprend que le temple 
de Minerve est au milieu d'un bois sacré , 
appelé le bois d'Égérie. Surpris de cette 
conformité avec ce qu'il a vu pendant son 
sommeil, il court à ce bois* peu distant de 



3y Google 



LIVRE XX. 47 

Rome; son cœur palpite en marchant sons 
les -voûtes sombres de verdure. Un silence 
religieux y règne ; le zéphyr agite à peine 
ces hêtres touffus, ces antiques peupliers 
qui élèvent leurs têtes dan» les nues, et Ton 
n'entend que le murmure lointain de leurs 
rameaux pressés mollement l'un contre 
l'autre. 

Ncma s'avance vers le temple où il doit 
porter ses vœux. Son esprit inquiet lui rap- 
pelle la nymphe : il n'ose espérer de la re- 
trouver ; cependant ses yeux la cherch ent , 
quand , sous un berceau de verdure , sem- 
blable à celui qu il a vu en songe, Numa dé - 
couvre une guerrière couchée sur le gazon 
et profondément endormie. Sa tête désar- 
mée avait pour appui son boqclier; son 
casque était auprès d'elle ; de longues bou- 
cles de cheveux noirs retombaient sur sa 
cuirasse , et rendaient plus éblouissante sa 
beauté majestueuse. Deux javelots repo- 
saient sous sa main ; une riche épée pendait 
à son côté ; sa robe , retroussée jusqu'au 
genou , laissait voir son cothurne de pour- 
pre attaché avec une agrafe d'or. Ainsi la 
sœur d'Apollon , après avoir vidé son car- 
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quois dans la forêt d'Eçimanthe , vient se 
reposer sur le sommet du Ménale; les nym- 
phes, les dryades , veillent. autour d'elle; le 
zéphyr craint d'agiter les feuilles, et le vi- 
sage de la déesse conserve , même pendant 
son sommeil , cet air sévère et belliqueux 
qui, loin d'altérer sa beauté, semble en re- 
lever l'éclat. 

Telle et plus belle encore était la guer- 
rière. Numa la prend pour Pal las : il tombe 
à genoux devant elle , veut prononcer des 
vœux, et ne peut trouver l'usage de la pa- 
role. Sa langue est attachée à son palais; sa 
bouche reste à demi ouverte ; ses bras de- 
meurent étendus vers celle qu'il contemple, 
ses yeux fixes et éblouis la regardent sans 
mouvement. 

Dans cet instant, la guerrière se réveille;'* 
elle aperçoit Numa : aussitôt elle est debout. 
Déjà son casque terrible couvre sa tête, déjà 
elle agite ses javelots; et sa voix haute et 
menaçante fait entendre ces paroles : Qui 
que tu sois , jeune téméraire qui viens trou- 
bler mon sommeil , rends grâces au destin 
qui t'offre à moi désarmé. Si tu pouvais te 
défendre , ce bras punirait ton audace. 
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O déesse.* lui répond Numa , apaisez vo- 
tre courroux! j'allais dans votre temple vous 
offrir mon cœur et mes vœux ; je vous ai 
vue, mes genoux tremblans se sont dérobés 
sous moi. La présence d'une divinité ter- 
rasse un malheureux mortel , et si c'est un 
crime de contempler une déesse, songez 
que mes yeux éblouis n'ont pu soutenir vo- 
tre vue. 

Ces paroles firent évanouir la colère de 
l'amazone :elle baisse la pointe de ses jave- 
lots , et regarde Numa en souriant : Rassu- 
rez-vous, lui dit-elle; je ne suis point une 
divinité. Le grand Romulus est mon père , 
je vais annoncer à Rome la victoire qu'il 
vient de^remporter. Continuez votre che- 
min vers le temple : allez , jeune homme , 
allez demander pardon à Minerve d'avoir 
cru la voir en me voyant. 

A ces mots , elle frappe sur son bouclier : 
ce bruit fait venir sa suite. On lui amène 
son superbe coursier; elle s'élance sur son 
dos , lui fait sentir l'aiguillon , et fuit plus 
vite que le vent. 

Nom a demeure immobile, interdit, frappé 
d'une surprise, d'une admiration qu'il n'a 

x, 5 
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jamais éprouvée. Ses regards suivent Her- 
silie aussi long-temps qu'ils peuvent la dis- 
tinguer ; elle a disparu , qu'ils la suivent 
encore. Mille pensées confuses remplissent 
son âme ; toutes ses idées se présentent à la 
fois à son esprit II cherche à sortir de ce 
trouble; plus il fait d'efforts, plus son trou- 
ble augmente. Ses yeux reviennent su r cette 
place qu'Hersilie a occupée ; ils ne peuvent 
plus s'en détourner : Numa croit l'y voir en- 
core; il croit encore l'entendre. Chaque 
mot qu'elle a dit retentit à son oreille; cha- 
que geste qu'elle a fait lui est retracé par son 
imagination. Cet air grand et majestueux , 
cette taille si haute et si noble , et ces longs 
cheveux noirs, et ces traits et si fiers et si 
beaux, tout est présenta Numa. Leur image 
plus belle encore s'est gravée au fond de 
son cœur : elle se réfléchit dans tout ce qu'il 
voit. 

Ah! le voilà expliqué, s'écria-t-il , ce 
songe qui m avait frappé ! Je suis dans le 
bois d'Égérie : voilà le berceau que j'ai vu; 
et cette beauté céleste dont les attraits m'ont 
ébloui , c'est Hersilie , n'en doutons point 
O Hersilie 1 Hersilie I Que j'aime à pronoo- 
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cer ce nom ! Dans le trouble affreux qui 
m'agite, mon âme ne sent un peu de calme 
qu'à l'instant où je nomme Hersilie. Eh ! 
qui suis-je , hélas! pour oser l'aimer, pour 
prétendre à celle que les dieux me dispute- 
raient sans doute ? Mais du moins je pour- 
rai la suivre, je pourrai m'attacher à ses 
pas, brûler en silence, lui adresser des 
vœux comme à une divinité : mon sort sera 
trop doux encore. Oui , belle Hersilie , je 
rais devenir soldat dans l'armée de votre 
père , je conduirai vos coursiers , je por- 
terai vos javelots ; je vous servirai de bou- 
clier dans les combats ; et si mon cœur est 
percé de la flèche qui devait vous atteindre, 
j'oserai vous dire en mourant : Je meurs 
trop heureux , j'expire pour vous. 

Ainsi s'exprime Numa; et son âme, jeune 
et ardente , s'ouvre tout entière à l'amour. 
Semblable à ces bois résineux qu'une étin- 
celle enflamme et consume; Numa sent naî- 
tre sa passion , et dans le même instant elle 
est à son comble. Il ne songe plus à Mi- 
nerve : il retourne à Rome d'un pas rapide , 
en suivant sur la poussière la trace du cour- 
sier d'Hersilie. Il rentre dans la vill* d'un 



3y Google 



Sa IVUMA POMPItIUS. x 

air égaré ; il la parcourt sans trouver celle 
qu'il cherche , et il n'ose demander son pa- 
lais. Il craint de prononcer à quelqu'un le 
nom qu'il a tant de plaisir à répéter. 

Enfin il revient chez Tatius : le premier 
objet qu'il voit , c'est Hersilie : elle rendait 
compte au bon roi de la victoire de son 
père. Numa , surpris et ra\i , s'arrête, trem- 
ble, baisse les yeux. Hersilie , qui le recon- 
naît , demande à Tatius si ce jeune homme 
est de sa cour. Ce jeune homme ! s'écrie le 
rôi, c'est mon fils ; du moins il doit m'en 
tenir lieu. Son père fut le plus juste et le 
plus grand des Sabins: il est de mon sang; 
il est le fils de mon ami. En disant ces mots , 
il court à Numa , et parait inquiet de l'émo- 
tion où il le trouve , de la pâleur qui cou- 
vre son front. Numa le rassure en balbu- 
tiant. Hersilie le regarde : cette pâleur dis- 
paraît ; une vive rougeur la remplace,' il ne 
peut prononcer un seul mot , et ses yeux , 
qui s'élèvent doucement jusqu'au visage de 
la princesse, retombent toujours vers la 
terre avant d'y être arrivés. 

Le bon roi, trpp vieux pour se souvenir 
encore des premiers effets de l'amour, sou- 
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rit de tant de timidité : il s'efforce de l'ex- 
cuser auprès d'Hersilie , en lui apprenant 
l'âge de Nuroa, l'éducation qu'il a reçue. H 
saisit cette occasion de parler des vertus de 
Tulius, de celles de son aimable élève; il se 
plaît à faire un long éloge du fds de Pom- 
pilius. 

La princesse l'écoute avec plaisir ; elle 
regarde Numa, que sa rougeur embellit en- 
core; elle pénètre mieux que Tatius la 
cause du trouble qui l'agite : po.ûr la pre- 
mière fois, elle est flattée d'avoir inspiré fie 
l'amour. Cependant elle quitte Tatius ; et , 
dans ce moment , ses yeux se rencontrent 
avec ceux du tendre Nuina. O combien ce 
regard pénétra leurs âmes ! combien il fut 
éloquent pour tous deux ! Numa y puisa 
l'espérance, Hersilie y puisa l'amour. 

Dès ce moment, le fils de Porapilius n'est 
plus à lui. Uniquement occupé d'Hersilie f 
ou il la voit, ou il la cherche : pendant le 
jour il suit ses pas; pendant la nuit il songe 
à elie. Il ne pense plus au bon roi , il oublie 
Tulius et ses leçons ; la vertu, la gloire, 
tout ce qui transportait son âme , n'a plus 
de charme.ppur lui. Hersilie, Hersilie, il ne 
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voit qu'elle dans l'univers; Hersilie est le 
seul objet de ses pensées , Tunique but de 
ses actions : son cœur , son esprit , sa mé- 
moire , toutes ses facultés lui suffisent à 
peine pour . Hersilie ; son cœur ne peut 
plus produire d'autre sentiment que l'a- 
mour. 

O malheureux jeune homme, il n'est donc 
plus d'espérance I Un seul jour, un seul 
moment a détruit le fruit de tant d'années 
de leçons. Le voilà , ce favori de Cérès, ce 
fift de Pompilia, cet élève du vénérable 
Tullus , cet exemple de sagesse réservé à de 
si hautes destinées ; le voilà devenu le jouet 
d'une passion effrénée, l'esclave de désirs 
insensés! Il rejette tous les dons que lui pro- 
diguait le ciel pour courir après une vaine 
apparence de bonheur qui fera le.tourment 
de sa vie. Son courage est abattu , son es- 
prit aliéné ; son corps a perdu sa force : il 
n'a ni vertu ni raison ; il va périr comme 
un frénétique, sans connaître le mal qui le 
fait expirer. 

Cependant Romulus, vainqueur des An* 
temnates , ramenait à Rome son armée ; il 
avait tué de sa main le roi Acron sou en- 
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nemi. Le peuple romain lui préparait un 
triomphe qui devait servir de modèle à ceux 
que l'on accorda depuis aux vainqueurs de 
l'univers. 

Le roi Tatius, à la tête de tous les ci- 
toyens vêtus de blanc , vient au-devant de 
son collègue. Le feu brûle déjà sur l'autel 
de Jupiter Férétrien; les pontifes , les arus- 
pices attendent le triomphateur avec des 
palmes à la main. Le chemin qui mène au 
Capitule est partout jonché de fleurs; les 
portes des maisons sont ornées de couron- 
nes: les femmes romaines en habits de fête, 
portant leurs enfans dans leurs bras , les 
pressent contre leurs visages , excitent leur 
joie par de tendres caresses , et leur répè- 
tent cent fois qu'ils vont revoir leurs pères 
vainqueurs. ' 

Bientôt on découvre de loin les brillantes 
aigles; on entend déjà les trompettes: mille 
acclamations leur répondent. L'armée s'a- 
vance, et l'on distingue le grand Romulus 
debout sur un char v magnifique. Quatre 
coursiers blancs comme la neige sont attelés 
de front à ce char: à leur air fier, à leur 
hennissement , on dirait qu'ils s'enorgueil- 
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lissent des exploits de leur maître. Revêtu 
de la robe triomphale, ceint d'une couronne 
de laurier, Romulus porte dans ses bras an 
chêne qu'il a taillé , ,et auquel sont appen- 
dues les armes d'Acron : ce poids énorme 
ne fatigue pas le triomphateur. Devant lui 
marche la famille du roi vaincu , vêtue de 
deuil , portant des fers , baissant les yeux 
noyés de larmes. Une foule d esclaves, cour- 
bés sous le poids du butin, entourent le char 
du vainqueur; ses braves légions le sui- 
vent, en poussant des cris de joie, et les 
échos d'alentour répètent en longs accens la 
gloire de Romulus. 

Il s'avance , il monte au Capitole au tra- 
vers d'un peuple enivré d* ses succès. Ar- 
rivé^ au temple de Jupiter, il s'élance de son 
char, sans avoir quitté le chêne : la terre 
gémit de son poids ; les armes d'Acron se 
choquent et retentissent au loin. Romulus 
marche à l'autel : il dépose son trophée de- 
vant la statue du dieu. O Jupiter ! s'écrie- 
t-il , reçois les premières dépouilles opimes 
que les Romains te consacrent! fais que ce 
beau jour soit à jamais marqué dans les fas- 
tes de mon peuple , qu'il se renouvelle sou- 
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vent, et que mes descendans, à mon exem- 
ple , appendent à ces voûtes sacrées les dé- 
pouilles de Funivers. 

Après ces paroles , il saisit un taureaoiu- 
rieux , que vingt sacrificateurs pouvaient à 
peine contenir : le roi , d'une main , l'en- 
traîne à l'autel , le fait tomber sur les ge- 
noux , arrache quelques poils de son large 
front , l'immole , et les prêtres achèvent le 
sacrifice. 

Quand la victime est consumée, Romulus 
sort du temple, et s'adressant à ses soldats : 
Romains, leur dit-il, qu'est-ce qu'une vic- 
toire tant qu'il reste des ennemis ? Les An- 
temoa tes sont défaits, mais les Volsques, 
mais les Herniques , et ces braves Âf arses , 
seuls dignes de vous combattre , n'ont pas 
encore reçu le joug. Tenez-vous prêts à mar- 
cher contre eux. Nous triomphons aujour- 
d'hui, demain nous irons mériter un nouveau 
triomphe. Demain je vous mène contre les 
Marses, au secours des Carapaniens mes al- 
liés. Romains , je vous donne ce jour tout 
entier pour embrasser vos femmes et vos 
enfans ; mais , dès que la brillante aurore 
paraîtra sur son char vermeil , soyez en ar- 
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mes au Champ-de-Mars; votre roi s'y ren- 
dra le premier, et nous irons apprendre à 
l'Italie que des vainqueurs n'ont jamais be- 
soin de repos. 

Toute l'armée répond par des cris de joie. 
Les légions portent leurs aigles dans le pa- 
lais de Rqfpulus • une garde choisie veille 
sur ce dépôt sacré, tandis que les soldats , 
rendus à leurs familles , reçoivent les em- 
brassemens de leurs mères, de leurs épou- 
ses, et que la tendresse et l'amour se félici- 
tent d'arracher un jour à la gloire. 



I IV DU DEUXIEME UVftE, 
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LIVRE TROISIÈME. 



Nmna, brûlant d'amour pour Hersifce, veut la 
suivre dans les combats. Tatius lai donne des 
armes et va le présenter à l'armée. Transports 
des viens soldats sabins en voyant le fils de 
Pompiling. Tatius vent le suivre a la gnerre; 
mais le peuple, conduit par Tatia, fait changer 
cette résolution. Départ et marche de l'armée. 
Ronralus joint son allié le roi de Campauie. 
Description du camp de ce prince. Romains se 
sépare de lui. Arrivée et discours des ambassa- 
deurs des Marsas. 



Le triomphe de Romulas acheva d'eni- 
vrer Nuraa. Son âme , déjà en proie à tous. 
les feux de l'amour , s'enflamme encore au 
nouveau spectacle qui la wtvit. La gloire , 
Avec tout son éclat , vient se présenter à lui 
comme le plus sûr moyen de mériter Her- 
silie. A peine a-t-il conçu cet espoir ; que 
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Numa brûle d'être un héros; et deux pas- 
sions , dont Tune suffit pour transporter une 
grande âme , se réunissent et embrasent son 
jeune cœur. 

Tajtius rentre dans son palais. Numa le 
suit en soupirant. Il youdrait tout lui révé- 
ler ; niais U craint les reproches du bon roi: 
il le regarde et se tait. Comme on voit un 
enfant timide suivre sa mère à pas inégaux , 
la retenir doucement par son voile , fixer 
sur elle des yeux noyés de pleurs , et lui 
demander , sans rien dire , de le porter dans 
ses bras : ainsi Numa suivait Tatius. 

Le bon roi s'arrête, et lui ouvre son sein. 
Parle, mon fils , lui dit-il , que puis-je faire 
pour toi ? Tes désirs seront satisfaits pour 
peu qu'ils soient en ma puissance. 

O mon père ! lui répond Numa , le ciel 
m'est témoin que je parlais d'après mon 
cœur , quand je formais le projet de con- 
sacrer ma vie entière à prendre soin de vo- 
tre vieillesse , à m'efforcer d'acquérir vos 
vertus : mais j'ai vu triompher Romulus, et 
j'ai senti naître dans mon âme un sentiment 
qui m'était inconnu. L'amour de la gloire 
m'enflamme, la soif des combats me de- 
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vore. Oui , je sais de votre sang , je sois le 
fils de Pompilius. A mon âge , vous et mon 
père aviez déjà gagné des batailles ; À mon 
âge , vous aviez ceint vos têtes de ce laurier 
dont je suis affamé ; et moi, fils inconnu du 
brave Pompilius , moi, le parent, l'ami du 
vaillant roi des Sabins , je n'ai encore im- 
molé ane des victimes ! O mon père ! j'em- 
brasse vos genoux : permettez que je vous 
imite ; souffrez que je suive Romulus , que 
je devienne un héros comme vous et comme 
mon père. 

En prononçant ces paroles; il se jette aux 
pieds du vieillard, et baisse sa tète pour ca- 
cher sa rougeur. » 

Rassure-toi, lui dit Tatius": je te pardon- 
nerais même une faute ; comment pourrai- 
je te punir d'un sentiment que j'estime ? 
Hélas! ma tendresse pour toi m'aurait fait 
préférer sans doute de te voir couler une 
vie paisible à l'abri de mon trône et dans 
mon sein paternel : mais je suis Sabin $ 
comme toi, je sais combien la gloire a de 
charmes. Numa, ton courage me plaît : je 
verse pourtant des pleurs en te voyant , si 
jeune encore, vouloir affronter les hasards 

i. 6 
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de la gaerre la plus dangereuse que Roma- 
ins ait entreprise ; car je ne veux pas te le 
cacher, les ennemis qu'il a vaincus né sont 
rien auprès de ceux qu'il va combattre. Les 
terribles Marses, indomptés jusqu'à ce jour, 
sont des sauvages d'une taille gigantesque 
et d'une force prodigieuse; ils sont armés 
de massues semblables à celle du grand Al- 
cide; et l'on dit qu'ils trempent leurs flè- 
ches* dans des herbes vénéneuses nées sur 
les bords de l'Averne. Chaque blessure 
donne la mort : et quelle douleur pour moi!.. 

Quelle gloire , interrompt Nu ma en se 
relevant, quel bonheur pour votre fils d'ap- 
prendre ce noble métier contre de si dignes 
adversaires ! Vous voyez à présent que je 
suis le favori des dieux , puisqu'ils m'inspi- 
rent de suivre Romulus au moment où Ro- 
mulus va courir les plus grands péril$. 
mon père ! c'en est fait : ce que vous venez 
de m'apprendre me détermine ; et l'honneur 
vous fait une loi de me laisser voler aux 
combats. 

En achevant ces mots , une flamme cé- 
leste brille dans ses yeux; l'accent de sa 
voix devient plus fort , plus énergique ; & 
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taille, tous ses mouvemens, prennent un air 
de noblesse et d'audace : tel Achille, déguisé 
en femme parmi les filles de Lycomède , s'é- 
lança sur l'épée qu'Ulysse fit brillera ses 
yeux, et découvrit son sexe et son courage 
par un transport involontaire. 

A ce mouvement de Numa, Tatius éprouve 
lui-même une émotion dont il n'est pas maî- 
tre : Oui , mon fils, s'écrie-t-il, pleurant de 
joie , tu iras combattre les Marses , et ton 
père t'accompagnera. Oui , je te guiderai 
dans les batailles; je te donnerai les pre- 
mières leçons de l'art des héros. Ne pense 
pas que la vieillesse ait épuisé toutes mes 
forces : cette main peut encore lancer un ja- 
velot ; ce bras peut soutenir un bouclier. 
Nestor, plus vieux que moi,apprenait à vain- 
cre à son cher Antiloque : je ne vaux pas 
Nestor , mais il n'aimait pas mieux son fils. 

Il dit. Numa se jette dans ses bras : il est 
prêt à lui découvrir sa passion pour Her- 
silie ; mais dans la crainte d'affaiblir l'estime 
du bon roi en lui avouant que la gloire ne 
règne pas seule en son cœur , il remet à un 
autre temps un aveu si difficile. 

Tatius , occupé de son nouveau projet t 
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court redemander aux prêtres de Jupiter ses 
vieilles armes qu'il avait consacrées à ce 
dieu. Il les revoit avec les mêmes transports 
. qu'il éprouvait dans sa jeunesse. O Jupiter ! 
s'écrie-t-il, si le sang de mes nombreuses 
victimes a ruisselé sur tes autels, si mon 
cœur ne t'a jamais offensé , même par des 
pensées criminelles , rends-moi pour quel- 
ques instans la force que j'avais autrefois, 
quand le farouche Ramnés vint attaquer les 
Sablns à la tête des Herniques ! il méprisa 
ma jeunesse, il me défia au combat; en 
me lançant un énorme javelot, qu'aucun 
homme d'aujourd'hui ne pourrait lancer , 
il crut fixer mon corps à la terre ; mais j'é- 
vitai ce coup terrible , je me précipitai sur 
Ramnès, et trois fois j'enfonçai dans son 
flanc mon épée toute fumante. O Jupiter ! 
encore quelques jours de gloire, je des- 
cendrai content dans le tombeau. 

Tels sont les vœux de Tatius. Sa fille-està 
peine instruite de son dessein , qu'elle vient 
le supplier d'y renoncer. Ses prières , ses 
larmes , sont vaines : l'infortunée Tatia voit 
détruire dans un moment toutes les illu- 
sions de bonheur qu'elle s'était formées. Elle 
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ne s'est que trop aperçue de la. passion de 
Numa : sans se plaindre , sans s'avoner à 
elle-même ses chagrins , en pleurant le dé- 
part d'un père , elle pleure encore d'autres 
douleurs. 

Numa ne songe qu'à Hersilie et aux ap- 
prêts de son départ. Il n'a point d'armes , 
l'épéede Pompilîus est la seule qu'il possède. 
Tatius va choisir lui-même dans les arse- 
naux de Romulus une cuirasse étincelante , 
dont le métal est incrusté d'or. Le casque , 
encore plus magnifique, est surmonté d'un 
sphiijx d'un admirable travail ; deux pana- 
ches couleur de pourpre flottent au-dessus 
de ce sphinx. Le bouclier, composé de sept 
cuirs de bœuf revêtus de quatre feuilles d'or, 
d'argent , de cuivre et d'étain , fut fait jadis 
pour le roi Procas , par l'habile Égéon , qui 
représenta sur ce bouclier l'histoire du pieux 
Ente. 

Content de ces armes, Tatius les fait por- 
ter devant Numa: elles rendent un son ter- 
rible qui glace d'effroi ceux qui l'entendent, 
et redouble l'ardeur du jeune héros. Numa 
les contemple, les touche; il se plaît à les 
faire retentir ; il en est bientôt couvert : sa 

6. 
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beauté naturelle en reçoit un nouvel éclat. 
Son cœur palpite sous l'airain, ses yeux 
brillent du feu du courage : tel un jeune 
coursier, qui, du milieu des prairies, en- 
tend pour la première fois la trompette, lève 
sa tête orgueilleuse , ouvre ses naseaux ro- 
mans, dresse sa crinière ondoyante, et ré- 
pond par des hennissemens aux sons belli-, 
queux qui frappent son oreille. 

La nuit, trop lente au gré de Numa, vient 
enfin répandre seS*voiles ; et le sommeil ne 
peut fermer les yeux du jeune amant. Il 
s'agite , roule cent projets divers , prépare 
ce qu'il doit dire à Hersiiie , brûle d'être 
auprès d'elle; et, imaginant d'avance les 
occasions qui vont s'offrir à son courage , il 
invente les exploits qu'il fera. 

Le jour était loin encore, qu'il se renôSen 
armes au palais de Tatius. Le bon roi sourit 
de son impatience ; il se lève , couvre sa che- 
velure blanche d'un casque qu'il trouve pe- 
sant : il revêt cette cuirasse quittée depuis 
tant d'années'; et, ne voulant pas dire à sa 
fille un adieu trop douloureux , il sort en si- 
lence de son palais, s'appuie sur l'impatient 
Numa, et marche vers le Charap-de-Mars. 
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Romulus, Hersiîie et l'armée y étaient 
déjà. Tatius présente à son collègue le jeune 
guerrier qu'il -veut accompagner. Hersiîie 
rougit en le regardant. Numa , qui a pré- 
paré ce qu'il doit dire à Romulus, l'oublie, 
et reste muet dès qu'il aperçoit Hersiîie. 

Le roi de Rome applaudit au zèle qu'il 
fait paraître. Dès qu'il est instruit de sa nais- 
sance il le conduit aux légions sabines qui 
formaient l'aile de son armée. Sabins , leur 
dit-il , yoici un héros de plus qui veut com- 
battre sous yos enseignes. Ce jeune guerrier 
a des droits à votre amour ; il est du sang 
de vos princes : c'est le fils de Pompilius. 

Au nom de Pompilius un cri s'élance dans 
les airs : tous les Sabins quittent leurs rangs 
et courent au jeune Numa. Métius, Valé- 
rius, Volcens, Murrex, tous vieux guerriers 
couverts de rides et de blessures , serrent 
dans leurs bras le fils de leur ancien géné- 
ral. Je dois tout à votre père , disait l'un : 
11 m'a sauvé la vie, disait l'autre : 11 fut no- 
tre bienfaiteur, s'écriaient-ils tous à la fois. 
Ah! venez, venez dans nos rangs, fils du 
plus juste et du plus brave des hommes; ve- 
nez combattre sons nos boucliers : nos bras, 
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nos cœurs, sont a vous. Roi de Rome, ajou- 
tent-ils en s'adressant à Romulus, nous le 
demandons pour chef : nous serons invin- 
cibles sous lui comme nous l'étions sous son 
père; qu'il nous commande et qu'il s'appelle 
Pompilius, nous te répondons de la vic- 
toire. 

Qui] mes braves amis, s'écrie le vieux 
Tatius qui arrive dans cet instant , il vous 
commandera sans doute', et je serai témoin 
de ses exploits. Je viens combattre avec lui , 
avec vous, mes vieux compagnons, qui me 
reconnaissez peut-être encore. Nous allons 
nous revoir au champ d'honneur ; votre roi 
vient faire avec vous sa dernière campagne. 
Si la force lui manque, vous le porterez dans 
vos bras. , 

A ces mots des cris de joie se font enten- 
dre de tous les braves Sabins. Ils entourent, 
ils pressent leur vieux monarque , ils bai- 
sent ses habits et ses mains. O le meilleur 
des rois, disent-ik, oui, nous défendrons 
vos jours, nous vous couvrirons de nos 
corps! Lhl qui rendrait heureux nos enfans 
si vous nous étiez enlevé? Venez, venez ap- 
prendre au fils de Pompilius à imiter son 
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digne père ; nous nous chargeons d'appren- 
dre à tous les peuples comment on aime les 
bons rois. 

Tatius leur répond par ses larmes : il tend 
les bras à ses vieux amis ; il les serre contre 
son sein, en leur rappelant leurs exploits, 
en leur demandant pour Numa le même 
amour qu'ils ont montré pour lut. Romu- 
las, Romulus lui-même est ému de ce spec- 
tacle; il proclame sur-le-champ Numa Pora- 
pilius commandant des légions sabines. 
Mille acclamations se mêlent aux trompet- 
tes; et la fière Hersilie, qui combat tou- 
jours avec les Sabins , se félicite en secret 
d'avoir choisi cette place. 

L'armée était prête à se mettre en marche, 
Romains allait donner le signal, Tatius 
chargeait le prudent Mcssala de rendre la 
justice pendant son absence, lorsqu'une 
foule de femmes , d'enfans, de vieillards dé- 
solés, poussant des cris plaintifs, élevant 
leurs bras vers le ciel, viennent se précipiter 
aux pieds de Tatius. 

Eh quoi ! vous nous abandonnez ! Quoi I 
nous avons deux rois qui devraient être nos 
pères, et tous deux nous laissent orphelins! 
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Que Romains s'éloigne de nos murs, nous 
sommes accoutumés à son absence; mais 
vous, vous, notre bon Tatius, qui nous ai- 
mez , qui restez toujours parmi nous , pour- 
quoi nous quitter aujourd'hui? Et qui nous 
rendra la justice? qui nous consolera dans 
nos peines? qui nous soulagera dans nos 
maux? Vous le savez, quand nos victoires 
sont achetées avec le sang des citoyens, les 
pères,, les enfans malheureux, les tristes veu- 
ves, viennent se réfogier près de vous : elles 
pleurent dans votre sein , vous pleurez avec 
elles ; leur deuil est moins douloureux. Que 
deviendront ces infortunés quand , loin de 
vous avoir pour consolateur, il leur faudra 
craindre pour vos propres jours? Eh! qu'al- 
lez- vous chercher dans les combats? que 
manque- t-îl à votre gloire? Nous vous vé- 
nérons comme un dieu , nous vous chéris- 
sons comme un père : que vous faut-il de 
plus ? quels biens plus grands peut vous 
procurer la victoire ? Pour aller faire des es- 
claves, vous abandonnez vos enfans! 

Ainsi parlait un vieillard. Tatius fondait 
en larmes. Il regarde Numa; il regarde ses 
vieux guerriers : Numa et les vieux guer- 
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riers tombent à ses genoux enjoignant leurs 
prières aux instances du peuple. Tatius n'hé- 
site plus : il jette son casque , sa lance, et, 
embrassant le vieillard qui lui avait parlé : 
C'en est fait! s'écrie- t-il , il n'est de gloire 
pour moi que celle de vous être utile. Je ne 
vous quitterai que pour le tombeau. 

A ces paroles mille cris s'élancent vers le 
ciel : tous remercient les dieux , tous bénis- 
sent le bon roi ; et la tendre Tatia , qui jus- 
qu'alors s'était cachée dans la fouie, Tatia 
vient se jeter dans les bras de son père. 
Vous n'aviez pas cédé à mes larmes, lui dit- 
elle; mais j'étais sûre que vous céderiez à 
celles de votre peuple. C'est moi qui l'ai 
rassemblé , c'est moi qui l'ai averti du mal- 
heur qui le menaçait, et je suis loin d'être ja- 
louse de la préférence qu'il obtient sur moi. 

Tatius serre sa fille contre son sein , em- 
brasse en pleurant le jeune Numa , lui dit 
adieu, et commande à ses vieux Sabins de 
conserver, de défendre le trésor qu'il leur 
confie. Tatia, les yeux baissés, s'efforce de 
prendre une voix assurée pour souhaiter à 
Numa la gloire et le bonheur qu'il désire. 

Enfin le signal se donne : le bon Tatius 
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soupire en voyant défiler l'armée. Numa lui 
tend les mains de loin ; le peuple , trans- 
porté de joie , prend dans ses bras et re- 
porte dans Rome ce roi dont la présence le 
. console de tous ses maux. 

L'armée est en marche sur trois colonnes. 
La première , composée de légions romai- 
nes, ne reconnaît de chef que Romulus. 
Mais ce prince n'a point de poste fixe : mon- 
té sur un coursier de Thrace qui semble je- 
ter du feu par les yeux et par les naseaux , 
il va, vient, vole; il est partout , et laisse le 
commandement des légions romaines au 
vieux Hostilins, dont le fils fut depuis roi 
de Rome. A. côté de ce guerrier marche le 
brave Horace, dont les trois enfans soumi- 
rent cinquante ans après la ville d'Albe par 
leur victoire sur Jes Curiaces. Massicus, 
Abas, Servius, le jeune Misène qui descen- 
dait du fameux trompette d'Énée , et le vail- 
lant Talassius , sont au .premier rang. Cha- 
cun d'eux s'est déjà signalé par plus d'un 
exploit, chacun porte la dépouille de quel- 
que^ fameux ennemi. Ces braves Romains 
forment toujours l'avant-garde dans les 
marches, l'aile droite dans les combats. 
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La seconde colonne est composée des lé- 
gions latines. Là se trouvent les Laurentins, 
les Fidénates, ceux de Tellène, d'Aricie, de 
l'antique Politore, de l'agréable Lavinie. 
Tons ces peuples soumis par Romulus com- 
battent à présent pour lui : ils sont glorieux 
d'une défaite qui leur a valu le nom de Ro- 
mains. Leurs vaillans chefs sont Azylas , 
Orimante, Féraltin , Ladon, fils de la nym- 
phe Pérenna , et le beau Niphée , né dans 
la fertile Canente , et Cynire , prêtre d'A- 
pollon , qui porte sur son casque le laurier 
sacré avec les bandelettes de son dieu. Cette 
troupe, toute d'infanterie, occupe le centre 
de l'armée dans les marches et dans les ba- 
tailles. 

Ce sont les braves Sabins qui marchent à 
la troisième colonne. Cette arrière-garde 
terrible forme toujours l'aile gauche de Ro- 
mulus. Le vieux Métius en a cédé le com- 
mandement au jeune Numa. Ce vénérable 
guerrier est redevenu soldat à la fin de sa 
carrière ; mais son âge , mais sa gloire , ses 
cheveux blancs, ses cicatrices, lui attirent 
toujours ces respects indépendans des di- 
gnités. Métius est dans le rang, et Métius 
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commande toujours. Auprès de lui se dis- 
tinguent le sage Castille , le redoutable Co- 
ras, et Tanaïs et Talos; le vaillant Galius, 
petit-fils du fleuve Abaris ; l'aimable Astur, 
élevé sur les bords de la fontaine Blandusie^ 
et que toute l'armée croyait ramant de cette 
naïade, et le féroce Ufens, à qui une barbe 
épaisse, peinte de diverses couleurs, ca- 
chait la moitié du visage. Tous ces guerriers 
suivent Numa. 

Couvert de ses armes éclatantes, ivre 
d'amour et de joie, Numa s'avance à leur 
tête, sur un coursier plus blanc que la neige, 
dont Tatius lai a fait présent. L'impatient 
animal bondit sous son jeune maître, frappe 
du pied l'air et la terre, et, blanchissant de 
son écume le frein qui relient son ardeur, 
il s'indigne d'entendre hennir les chevaux 
de l'avant-garde. 

A ses côtés, sur un char magnifique, s'a- 
vance la fière Hersilie , armée comme Pal- 
las , belle comme l'épouse de Vulcain. Son 
casque étincelant porte pour cimier l'aigle 
romaine; un carquois d'or brille sur son 
épaule; dans ses mains est Tare de Pandare, 
qu'huée apporta eu Italie et qui fut trans- 
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mis à son petit-fils Romulus. Le sage Érutus, 
ce chef d'une maison de héros, conduit le 
char de la princesse , et l'amoureux Numa 
lui envie cette place. Numa, toujours les 
yeux sur Hersilie, marche à côté de son 
char. Sa beauté ne le cède point à celle de 
Famazone, mais l'habitude des armes donne 
à l'amazone un air plus guerrier. Tels Apol- 
lon et sa sœur Diane parcourent en armes 
les montagnes de Cynthe : tous deux sont 
également redoutables, tous deux éblouis- 
sent les yeux; mais la fille de Latone con- 
serve un air d'audace et de fierté qui n'est 
point empreint sur le doux visage de son 
frère. 

L'armée s'avance d'un pas rapide vers les 
bords du Liris et les campagnes d'Auxence. 
Cest là qu'elle devait se joindre avec les 
troupes du rot de Capoue: mais il fallait tra- 
verser le pays des Herniques. Romulus en- 
voie des hérauts leur demander le passage , 
le roi des Herniques le refuse. 

Je ne suis l'allie, dit-il, ni des Mars es ni 
des Romains. Si l'armée de vos ennemis 
marchait vers Rome je ne souffrirais pas que 
son chemin fut abrégé en passant par mes 
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états; je dois de même tous interdire cette 
route. Je dois garder Ja justice en gardant 
la neutralité. 

Romulus frémit de colère en entendant 
cette réponse. Imprudent roi, s'écrie- t-il, ta 
connaîtras combien il est dangereux de ne 
pas se déclarer entre deux ennemis puis- 
sans. Dès aujourd'hui tu deviens celui du 
vainqueur. , 

Forcé cependant de différer sa vengeance 
et de prendre un long détour pour gagner 
les frontières des Marses, il va franchir les 
montagnes des Simbruins , où l'Anio prend 
sa source. 

Cette longue et pénible marche fatigue 
l'armée, mais elle est utile aux nouveaux 
guerriers dont Romulus Ta grossie. Ruma 
surtout, le jeune Numa , fait un dur appren- 
tissage du noble métier qu'il commence. 
Instruit par des maîtres aussi habiles que les 
Sabins , enflammé par son amour et par la 
présence d'Hersilie, Numa, aux dernières 
journées , a déjà l'expérience d'un vieux 
guerrier. Sans avoir encore combattu, il sait 
comment il faut combattre; et son courage 
bouillant, qui brûle de se signaler aux yeux 
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d'Hersilie , attend avec transport la vue des 
ennemis. 

Enfin l'on arrive sur les bords du Liris , 
fleuve qui sépare les Marses des Èques et des 
Hcrniques. Le roi de Capoue, à la tête de 
trente mille hommes, y était campé depuis 
trois jours. A peine aperçoit-il l'avant garde 
romaine ; qu'il fait sortir toute son armée , 
la met en bataille, et au son de mille instru- 
mens attend l'arrivée de ses alliés. 

Le roi de Rome fait sonner ses trompet- 
tes et vient Tanger ses guerriers vis-à-vis 
des Campaniens. Alors il s'avance vers le roi 
de Capoue : les deux monarques 3'embras- 
sent, se jurent une éternelle amitié. Mais 
l'impatient Romulus, qui brûle déjà de con- 
naître les soldats qui combattront avec lui, 
Romulus va parcourir leurs rangs. 

A peine a-t-il fait quelques pas que ses 
oreilles sont blessées du bruit que partout il 
entend : les Campaniens osent sourire en sa 
présence , osent parler sous les armes et af- 
fecter une indiscipline qui excite le cour- 
roux de Romulus. Il les regarde d'un œil 
sévère , écoute ,en pitié une foule de géné- 
raux qui font parade de leur vain savoir, 

7- 
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ne daigne pas leur répondre, s'arrête en 
fronçant le sourcil lorsqu'il aperçoit de 
viedx soldats commandés par de jeunes ca- 
pitaines, lorsqu'il voit l'or et l'argent briller 
sur toutes les cuirasses. Il saisit un riche 
bouclier dont le poids semblait fatiguer un 
jeune guerrier campanien : le roi de Rome 
le tient de l'extrémité de ses doigts, (et lit 
en rougissant de colère une devise amou- 
reuse.) Il arrache les lances de quelques sol- 
dats , les brise en les serrant dans sa main , 
et demande avec un sourire ironique à quoi 
peuvent servir de telles armes. 

Parvenu jusqu'au camp des Campariiens, 
il y pénètre. Quelle est son indignation en 
entrant sons des tentes magnifiques où brû- 
lent les plus doux parfums, où se trouvent 
des bains et des lits , où Ton a rassemblé 
toutes les inventions , tous les raffinemens 
de la mollesse .des villes ! Il voit ici des jeux 
publics où les chefs vont s'arracher leur or, 
perdre leur fortune, leur repos , souvent 
l'honneur;' là des lieux plus infâmes encore, 
où une troupe de courtisanes, presque aussi 
nombreuse que l'armée , tient école ouverte 
de vices, attire, retient lés jeunes guerriers 
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dans des liens flétrissans, endort leur cou- 
rage, éteint leur vigueur, et les livre à l'en- 
nemi sans force, sans vertu, sans gloire; 
partout enfin l'Indigne mollesse , la perni- 
cieuse oisiveté et la débauche. 

Le roi de Rome sort précipitamment de 
ce camp. Il prend le roi de Campanie par 
la main : sans lui dire un seul mot il le con- 
duit dans les rangs de l'armée romaine. Un 
silence profond y règne : l'attention , le res- 
pect, sont imprimés sur tous les visages. 
Chaque guerrier , ferme dans son poste , a 
les yeux sur son chef, et voudrait pour 
obéir plus vite deviner Tordre qu'il va don- 
ner.) Le fer, l'airain, brillent partout : si l'or 
et l'argent ornent quelques armes , ce sont 
celles des princes et des généraux : la nais- 
sance ou la valeur a mérité cette distinction. 
A la suite de l'armée on ne voit ni femmes 
ni richesses , mais des chevaux pour rem- 
placer ceux qui périront, des armes pour 
suppléer à celles qui seront brisées , des se- 
cours pour les blessés. Chaque soldat porte 
avec lui sa tente , ses vivres , ses armes ; au- 
cun n'est fatigué de ce poids ni de la route. 

Leur vaillant roi se promène lentement au 
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milieu de sa superbe armée : il observe sans 
lui parler le souverain de Capoue; et, pre- 
nant la javeline du dernier de ses soldats , 
il la met dans Ja main de ce roi. Ce poids 
était trop fort pour le monarque : il la laissa 
tomber en rougissant. Romulus rompit alors 
le silence. 

Roi de Capoue, je vous laisse juger si vos 
troupes et les miennes peuvent combattre 
sons le même étendard : les fiers lions et les 
agneaux timides n'ont pas coutume de s'u- 
nir. Votre armée m'affaiblirait. Les Romains, 
dont l'habitude est d'attaquer toujours l'en- 
nemi, perdraient la moitié de leurs forces 
à défendre leurs alliés. D'ailleurs un danger 
plus certain me menace : l'air infecté qui 
règne dans votre camp pénétrerait dans le 
mien; l'indigne mollesse, plus redoutable 
que tous les fléaux, viendrait énerver mes 
soldats. Alors nous aurions beau remporter 
la victoire, ce serait moi qui resterais vain- 
cu. Roi de Capoue, votre alliance m'est 
chère, mais la gloire de mon peupla me 
l'est davantage. Si vous voulez que nous res- 
tions amis, séparons-nous : éloignez de moi 
ce dangereux camp; et, si vous ne pouvez 
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forcer vos sujets à devenir des hommes, 
empêchez du moins qu'ils ne corrompent 
ceux qui le sont. 

Ainsi parla Romulus. Le jeune Capis , 
fils du roi de Campante , prince digne d'ê- 
tre Romain, baissait les yeux en rougissant 
de honte. Son père, terrassé par cet ascen- 
dant qu'a toujours un grand homme sur un 
roi ordinaire , demande à Romulus de lui 
, tracer sa conduite, et promet de suivre ses 
conseils. 

Je sais , lui répond Romulus , que les 
Samnites sont en marche pour venir au se- 
cours des Ma r ses ; mais la ville d'Auxence 
est sur leur route , et Àuxence est en votre 
pouvoir. Allez vous enfermer dans ses murs, 
pour les défendre en cas d'attaque. Ne gar- 
dez avec vous que le tiers de vos troupes ; 
envoyez le reste au-devant des Samnites , 
sous la conduite du meilleur de vos géné- 
raux. Défendez-lui surtout d'en venir aux 
mains avec ce peuple redoutable : vos sol- 
dats ne pourraient leur résister ; mais que 
votre armée harcèle la leur ; qu'en évitant le 
combat , elle fatigue les Samnites , et em- 
pêche leur jonction avec les Marses. Moi , 
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pendant ce temps, je vais attaquer ces der- 
niers ; avec le secours de mon père , je ne 
doute pas de la victoire. Alors votre géné- 
ral laissera le chemin libre aux Samnites , 
qui s'avanceront sur Aux en ce , et se trouve- 
ront enfermés entre cette ville , votre armée 
et la mienne. Leur défaite inévitable termi- 
nera la guerre dans un jour. 

Il dit ; le jeune Capis se jette aux pieds 
de Romulus : O roi que j'admire , et que je 
respecte à l'égal de Mars votre père , souf- 
frez que le fils cl ti roi de Capoue combatte 
sous vos enseignes ! Je veux apprendre le 
dur métier des héros : eh ! quel meilleur 
maître puis-je choisir ? Songez , fils d'un 
dieu, que, formé par vous, je pourrai for- 
mer à mon tour les sujets de mon père ;(et là 
gloire d'en faire des Romains ne sera due 
qu'à vous seul. ' 

Le roi de Rome, touché de ces paroles, 
relève Capis, et lui donne sur-le-champ une 
cohorte à commander. Capis, plus fier d'ê- 
tre officier de Romulus que d'être prince de 
Capoue , baise la main de son général , fait 
ses adieux à son père , et court occuper son 
poste. Le roi de Campanie part au moment 
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même pour aller s'enfermer dans Auxence, 
avec ijix mille guerriers. Le reste de son ar- 
mée, sous la conduite d'un Grec qui servait 
le roi de Capoue, marche à la rencontre des 
Samnites. 

Romulus , impatient de commencer la 
guerre , veut aller , avant la nuit , asseoir 
son camp au-delà du Liris. Il trouve un 
gué; il se prépare à le passer, lorsque trois 
ambassadeurs des Marses se présentent de- 
vant lui. Leur aspect est vénérable : nne 
longue barbe descend sur leur poitrine; 
leur tête chauve n'a plus que quelques che- 
veux blancs ; un vase de bois est dans Tune 
de leurs mains, dans l'autre une flèche 
brillante. Ils s'avancent d'un air grave et 
fier. 

Roi de Rome , dit le plus âgé ,(jqu'y a-t- 
il entre toi et nous}? Avons-nous désolé tes 
terres ? avons-nous menacé ta ville ? Qui es- 
tu ? que veux-tu ? que demandes-tu ? Le 
roi de Campanie nous attaque en revendi- 
quant des droits chimériques sur nos états ; 
il en sera puni. Mais toi, tu n'as pas menue 
ce vain prétexte. Nous ne te connaissons pas, 
tu n'as jamais entendu parier de noua, et 
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nous ne possédons rien qui puisse exciter 
ta cupidité/ Sais-tu à quoi se réduisent les 
présens que les dieux ont faits aux Marses? 
des bœufs , une charrue et cette coupe ; des 
flèches et des massues. (Voilà ce dont nous 
nous servons avec nos amis , ou contre nos 
ennemis. , Nous donnons aux uns les fruits 
que notre charrue et nos bœufs nous pro- 
curent; cette coupe sert à faire avec eux des 
libations à Jupiter : nous lançons aux autres 
nos flèches du plus loin que nous les voyons : 
nos massues les écrasent , s'ils ont la témé- 
rité d'approcher. Roi de Rome , c'est à toi 
de choisir cette coupe ou cette flèche. On 
dit que tu es fils d'un dieu ; si cela est , fais 
du bien aux humains : si tu n'es qu'an 
homme, tremble d'attaquer des hommes 
aussi forts que toi et plus justes. 

Je n'ai jamais tremblé , leur répond Ro- 
mulus avec des yeux pleins de fureur : je 
viens secourir mon allié , sans m'embarras- 
ser de la justice de sa cause. Je suis le fils 
de Mars , et non pas de Thémis. Vieillard, 
retourne vers ton peuple ; annonce-lui la 
guerre et le joug; et laisse-moi cette flèche, 
h plus beau présent que j'aie reçu, puis- 
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qu'elle me promet dés ennemis dignes de 
mon courage. 

A ces mots, il arrache la flèche des mains 
du vieillard. Celui-ci le regarde long- temps 
en silence, lève les yeux au ciel , comme 
pour le prendre à témoin de la justice de sa 
cause , et se retire sans répondre' un seul 
mot. 

Aussitôt Romulus passe le Liris, et vient 
asseoir son camp sur les terre* des Marses. 
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Les Marses assemblés Tentent nommer nn général. 
La discorde se met parmi enx. On décide que 
celai des prétendant qni rompra nn peuplier sera 
éln. Le jeune Léo demeure vainqueur, et cède le 
commandement a nn vieillard. L'armée se met 
en marche, elle rencontre les Romains. Dispo- 
sitions de Romulus. Humanité de Numa : il offre 
nn sacrifice à Céres et délivre ses prisonniers. 
Cérès fait tomber à ses pieds le bouclier Ancile. 
Léo attaque pendant la nuit le camp des Ro- 
mains : il l'embrase, l'inonde de sang, et ren- 
verse Romulus. 



Cependant les Marses, assemblés dans la 
forêt sacrée de Marrubie, espéraient en- 
core la paix , mais se préparaient à k guerre. 
Le sénat de vieillards qui gouverne ce 
peuple libre a déjà député vers ses alliés 



3y Google 



imx it. 87 

pour demander du secours : déjà la jeu- 
nesse a pris les armes ; vingt mille guer- 
rier», l'arc ou la massue à la main, atten- 
dent impatiemment le retour des ambas- 
sadeurs. 

Bientôt on les voit arriver , la tête bais- 
sée, l'air sombre, s'avançant lentement au 
milieu de l'assemblée. On les entoure , on 
les interroge , on les presse ce répondre. 
Préparez vos massues ! s'écrient-ils ; Hornu* 
lus a choisi la flèche ; il campe déjà sur nos 
terres ; il a osé nous parler du joug. A ce 
mot on cri d'indignation se fût entendre ; 
l'armée en fureur demande à marchera l'in- 
stant même. Les vieillards répriment ce 
transport ; ils veulent attendre l'arrivée àtà 
alliés, et nommer un général digne d'être 
opposé au roi de Rome. 

Plusieurs guerriers se présentent pour 
obtenir cet honneur. Parmi eux se distin- 
guent le vaillant Aulon , qui descendait de 
Caeus , et qui , au lieu d'épée et de javelot, 
portait une hache énorme qu'aucun Marse 
ne pouvait soulever; Penthée, également 
adroit de l'une et de l'autre main , et qui 
comptait parmi ses aïeux l'infortuné Mar- 
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syas , le père du peuple marse ; Liger, dont 
la vitesse surpassait celle des cerfs , et qui 
n'avait d'autres armes que des disques de fer 
tranchant qu'il lançait avec tant d'adresse 9 
que leur coup était toujours mortel ; et le 
jeune As tor, l'aimable disciple d'Apollon , 
dont l'immense bouclier , terminé par trois 
longues pointes , se plantait dans la terre ; 
et derrière ce rempart de fer, l'adroit Astor 
tirait des flèches que le dieu de Délos lui 
apprit à lancer. Ces fiers prétendans se lè- 
vent en demandant à commander. Les sol- 
dats , qui les estiment et les chérissent éga- 
lement , poussent de grands cris , les uns 
en faveur de Liger, les autres pour Penthée; 
la cavalerie veut Aulon, les archers deman- 
dent Astor. 

Les quatre héros se regardent d'un œil 
farouche : déjà l'aigreur se met dans leurs 
discours, déjà la colère enflamme leurs vi- 
sages. D'abord chacun vante sa naissance et 
ses exploits ; il rabaisse bientôt ceux de ses 
rivaux. L'injure , à la tête alttère , vient se 
placer au milieu d'eux : ils se menacent, 
ils se défient ; Astor saisit une flèche , Pen- 
thée balance son javelot , Liger prépare 
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son disque, le féroce Aulon lève sa terrible 
bâche. 

Aussitôt le prudent Sophanor, le plus âgé 
des sénateurs , se jette au milieu d'eux , et 
les arrête : Qu'allez-vous faire? s'écrie-t-il ; 
voulez -vous donc assurer la» victoire aux Ro- 
mains, en ôtant aux Marses leurs défenseurs? 
Quoif le vain désir de commander l'emporte 
dans vos coeurs sur l'amour sacré de la pa- 
trie! Eh! que deviendra-t-elle cette mal- 
heureuse patrie, si ses plus dignes enfans 
tournent leurs armes contre eux-mêmes ? 
Gardez- vous de penser qu'aucun intérêt 
personnel m'anime ; je ne me plains pas de 
vous voir prétendre à un rang qui était dû 
peut-être à mes services, et siérait bien à 
ma vieillesse. La gloire n'est pas à comman- 
der ses égaux ; elle est à vaincre les enne- 
mis : chaque goutte de sang perdue dans 
toute autre querelle est un vol fait à l'état. 
Ah! si la soif de ce sang vous dévore, en at- 
tendant les Romains , tournez vos javelots 
contre moi. J'ai trop vécu puisque je vois 
des héros , des frères prêts à s'égorger. 
Frappez , Marses , mais auparavant écoutez 
mes conseils. Votre valeur est égale ; votre 

S. 



3y Google 



£0 RUMA »OMMMUS. 

naissance , vos exploits tous illustrent éga- 
lement : ce sont ces bienfaits du ciel qui 
causent aujourd'hui vos querelles. Vous 
manquez de chef; chacun de vous mérite de 
l'être : c'est donc à la force du corps à dé- 
cider ce que l'égalité des courages ne déci- 
derait jamais. Qu'on attache une chaîne de 
fer au haut de ce peuplier antique : celui de 
vous qui, tenant cette chaîne, rompra l'ar- 
bre ou le fera plier jusqu'à terre , celui-là' 
sera notre général. 

Il dit : l'armée et le peuple applaudissent. 
Les prétend ans déposent leurs armes, et ju- 
rent entre les mains de Sophanor d'obéir à 
celui qui restera vainqueur. A l'instant même 
quatre Mars es montent à la cime du haut 
peuplier ; ils y attachent avec de forts liens 
une longue et pesante chaîne dont les lar- 
ges anneaux déployés descendent jusqu'à la 
terre , en rendant un horrible son: 

Les vieillards se placent pour juger ; les 
trompettes vont donner le signal ; mais une 
voix se fait entendre , et l'on voit s'avancer 
un jeune Marse d'une taille haute et majes- 
tueuse, d'un visage noble et doux. Il est 
couvert d'une superbe peau de lion , dont 
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les griffes cTor se croisent sur sa poitrine. 
La tète de ranimai, où sont encore atta- 
chées se$ dents blanches et luisantes , forme 
le casque de Ce guerrier. Des brodequins 
défendent ses jambes demi-nues ; son bras 
nerveux porjte une massue armée de nœuds 
et de pointes de fer. Jeune et beau comme 
Apollon , fier et grand comme le dieu Mars, 
il marche d'un pas léger jusqu'au milieu de 
rassemblée. Là , il s'arrête , s'appuie sur sa 
massue , regarde les vieillards avec respect, 
et leur adresse ces paroles : 

Tant que j'ai cru , sages sénateurs , que 
la prudence et les talens guerriers devaient 
être les premières qualités d'un général, je 
me suis gardé de prétendre à nn honneur 
dont mon âge me rendait indigne. Vous 
décidez aujourd'hui que la force seule doit 
donner ce rang , je me présente pour le dis- 
puter.CJe ne sais, comme mes nobles rivaux, 
me prévaloir de ma naissance; Marses, je 
n'ai point d'aïeux. Mais cette peau de lion 
dont vous me voyez revêtu a couvert le 
grand Alcide ; cette massue terrassa l'iiydre 
de Lerne; voilà mes titres de noblesse: mon 
courage et ma force, voilà mes droits pour 
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tenter répreuve- Les Romains jugeront de 
l'un; et vous, Marses, vous jugerez de 
l'autre. 

Ainsi parla le magnanime Léo. Toute 
l'armée pousse des cris de joie.<On tire au 
' sort le rang que garderont entre eux les 
cinq prétendans.jLe nom de Penthée est le 
premier, ensuite celui d'Astor; Ligerle suit; 
Àulon vient après; Léo sera le dernier. 

Les trompettes sonnent : le vaillant Pen- 
thée saisit la chaîne, il la secoue fortement: 
mais le tronc du peuplier reste immobile , 
sa tête en est à peine ébranlée.)Penthée , in- 
digné , s'épuise en vains efforts : couvert de 
sueur et plein de dépit , il quitte la chaîne 
et va se cacher dans son bataillon. 

Astor, l'aimable Astor s'avance, et le désir 
brûlant de commander lui fait oublier d'in- 
voquer son maître Apollon. Le dieu mécon- 
tent abandonne l'ingrat disciple ; sur-le- 
champ le bel Astor perd la moitié de ses 
forces. C'est en vain qu'il se roidit eu tirant 
à lui la chaîne ; les feuilles du haut peuplier 
n'en sont pas même agitées. 

Liger , plein de joie , s'élan'ee vers l'ar- 
bre ; il passe une main dans un des anneaux 
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de la chaîne , tandis que de l'autre il la sai- 
sit au-dessus de sa tête ; il rassemble toute sa 
vigueur, et donne une secousse épouvanta- 
ble. Toutes les branches de l'arbre en sont 
émues; elles se choquent entre elles, comme 
battues par un grand vent; mais Liger , 
épuisé de l'effort, ne peut pas le redoubler. 
Les branches, en se balançant, reprennent 
doucement leur place : le bravé Liger se re- 
tire plus lentement qu'il n'était venu. 

Aulon se lève : tous les yeux se tournent 
vers lui. Il quitte son bouclier, dépouille sa 
cuirasse, et se plait à montrer ses larges 
épaules, ses bras nerveux ; il les élève sur sa 
tête en les roidissant; il fait deux fois le tour 
de l'arbre , en souriant d'un air farouche , 
puis tout à coup il s'élance , saisit la chaîne 
aussi haut que ses deux mains peuvent l'at- 
teindre, et retombe de tout son poids et de 
toute sa vigueur. Le peuplier cède , sa tête 
se courbe ? déjà l'armée applaudit : mais 
aussitôt l'arbre reprend son ressort ï il se 
relève avec plus de force qu'il n'avait été 
plié , et enlève le terrible Àulon , qui reste 
suspendu à la chaîne , balançant avec elle 
au gré du peuplier. Forcé d'abandonner 
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l'entreprise , il s'élance à terre en écumant 
de rage, reprend précipitamment ses armes, 
et va les revêtir derrière son char. 

Léo reste seul. Il s'avance ; et adressant 
ses vœux à Hercule : Fils de Jupiter , lui 
dit-il , souviens-toi de l'hospitalité que te 
donna l'aïeul de ma chère Camille : regarde- 
moi du haut de l'Olympe : ce coup-d'ceil me 
remplira de force. Vainqueur on vaincu, je 
te voue un sacrifice. ' 

A peine a-t-ii ache^ t ba prière , qu'il sent 
couler dans tous ses membres une nouvelle 
vigueur. Il passe un de ses pieds dans le 
dernier anneau de la chaîne, la saisit avec 
ses deux mains à la hauteur de son front; 
réunissant ainsi toutes ses forces, il fait 
courber la tête du peuplier plus lentement, 
mais plus près de la terre- qu'elle n'avait 
courbé sous la main d'Aulon. A peine est-il 
sûr de cet avantage , qu'il redouble son ef- 
fort, invoque de nouveau 'Hercule; et s'a- 
bandonnant à son impulsion, cil fait crier 
l'arbre, le rompt, tombe à terre avec la 
chaîne, et la tôte immense du peuplier vient 
l'ensevelir sous ses branches. 

Le peuple et l'armée poussent de grands 
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«ri» : le sénat déclare Léo vainqueur. Léo se 
relève, franchit d'un saot léger cet amas de 
branches brisées, et s'adressant aux soldats: 
Compagnons, leur dit -il, je suis votre gé- 
néral. Vous avez juré d'obéir à la force, mais 
la force doit obéir à la sagesse. Je vous com- 
manderai sans doute , mais Sophanor me 
eommandera.CSophanor a fait plus de cam- 
pagnes qu'aucun de vous n'a vu de combats $ 
c'est à son expérience à guider nos jeunes 
courages. Sophanor, sois notre tête; que 
Léo soit ton bras. En disant cela, il fléchit 
Ai genou devant Sophanor. 

Les Marses surpris croient voir un dieu 
dans Léo. Sophanor verse des larmes d'ad- 
miration : Non , mon fils, s'écrie- 1— il , c'est 
à toi d'être notre chef. (Eh ! que ne feront 
pas les Marses conduits par un autre; A l- 
cide ? Mon fils, tu n'as pas méprisé ma vieil- 
lesse; les dieux t'en récompenseront par des 
•victoires. Je te les prédis d'avance; et je 
rends grâces aux immortels de ce qu'ils, 
m'ont encore laissé un peu de sang pour le 
répandre à tes côtés, et un peu de voix pour 
célébrer tes louanges. 

Mon père, lui répond Léo, c'est po«r toi 
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que j'ai tenté l'épreuve; (c'est pour te faire 
triompher que les dieux m'ont accordé la 
victoire^Marche à notre tête, je te le de- 
mande , je t'en conjure : si mes prières ne 
suffisent pas , souviens-toi 'que tu as juré 
d'obéir, et je t'ordonne de me conduire. 

Ces paroles décident le vieillard. Il ac- 
cepte le commandement, mais il exige que 
Léo soit son collègue. L'armée les proclame 
tous deux. Le vieux Sophanor parait bien- 
tôt couvert d'une antique armure. Son âge, 
son air vénérable, sa longue barbe blanche, 
inspirent le respect; son jeune collègue im* 
prime la terreur. Tous deux rangent les 
troupes, disposent la marche, fet n'attendent 
plus que les alliés. , i 

Ils arrivent. Les Péligniens , les Àmiïer- 
nes, les peuples de Frentaniè et de Caracène 
descendent des Apennins , et viennent se 
joindre aux Marses. Sophanor, pour don- 
ner le signal du départ , fait élever dans 
l'air l'image du dragon que les Marses sui- 
vent aux combats. 

Mais un horrible prodige arrête A glace 
d'effroi toute l'armée. Un aigle parait au 
milieu des cieux, tenant dans ses serres 
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cruelles un épouvantable dragon , qui, tout 
sanglant, respirant à peine, se replie, se 
débat encore , lance son triple dard , et 
cherche à hlesser l'oiseau de Jupiter. Tous 
les soldats immobiles attendent dans le si- 
lence quelle sera la fin de ce combat ; mais, 
au bout de quelques instans , l'aigle victo- 
rieux perce de son bec terrible les écailles 
verdâtres de son ennemi , et le rejette sans 
vie au milieu des bataillons marses. 

Quel présage pour ces guerriers ! Léo , 
qui les voit tous pâlir, saisit le premier arc 
qu'il rencontre , fixe l'aigle vainqueur , le 
suit de l'œil dans la nue , lui décocbe une 
flèche acérée, et le fait tomber à ses pieds. 
Ainsi j'abattrai l'aigle romaine > s'écrie- 1— il ; 
ainsi je vengerai les peuples qu'elle voudrait 
asservir) Marses , ne redoutez plus rien : le 
meilleur des augures, c'est la justice de sa 
cause. Vous combattez pour la patrie , et 
ftomulus pour l'ambition : marchez , les 
dieux sont pour vous. 

Ces paroles, son action, chassent la crainte 
de tous les coeurs. Les Marses ranimés font 
retentir les airs de mille cris: tous se croient 
invincibles avec Léo. L'armée , pleine d'et- 
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poir et de joie , s'avance à grandes jour- 
nées. 

Elle rencontre les Romains dans la plaine 
de Lucence , bornée au nord , à l'orient , 
par des collines ; au midi , à l'occident, par 
des forets. Romulus, maître des bois, avait 
dressé son camp sur leur lisière ; Sophanor 
et Léo viennent asseoir le leur au pied des 
montagnes : le fleuve Fucin sépare les deux 
armées. ' 

Aussitôt Romulus s'avance jusque sur la 
rive , et reconnaît la position des deux en- 
nemis. II examine le terrain qu'ils occupent, 
le compare avec le sien , mesure des yeux 
la plaine, (remarque jusqu'au moindre buis- 
son , fait sonder le Fucin, s'assure d'un en- 
droit où il est guéabîe. Certain de toutes ses 
observations , il revient dans sa tente , as- 
semble les chefs , et leur annonce que le 
lendemain , au lever de l'aurore , il tentera 
le passage du fleuve. Ses capitaines parais- 
sent surpris; mais Romulus, en peu de mots, 
leur explique l'ordre de l'attaque, la place 
où chacun combattra , celle où il attirera 
l'ennemi , ce qu'il doit foire s'il est vain- 
queur, «es ressources s'il est repoussé; il 
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leur prouve enfin qu'il a tout disposé pour 
one victoire certaine, et tout prévu pour une 
défaite. 

Ses vieux généraux l'admirent : Numa , 
ivre de joie, ne peut contenir ses transports. 
! Le voilà donc venu ce jour qu'il désire de- 
puis si long-temps!} cet heureux jour ou il 
pourra se montrer digne d'aimer Xiersilie ! 
Le fougueux amant vole au quartier des Sa- 
binsj il parcourt leurs tentes, en appelant 
chaque chef, chaque soldat par son nom : 
il leur annonce la bataille, les embrasse, les 
caresse , compte en soupirant les heures qui 
doivent s'écouler avant le combat; et /dans 
l'ardeur qui l'enflamme , il murmure contre 
Romulus de ce qu'il ne tente pas à l'instant 
même le passage du fleuve. x 

Tandis que Numa se livre sans réserve 
aux sentimens qui l'agitent , il voit rentrer 
dans le camp un détachement romain qu'on 
avait envoyé surprendre un village. Hélas ! 
cette cruelle commission n'avait été que trop 
bien exécutée. Les Romains ramenaient avec 
eux des femmes , des enfans , des vieillards 
éplorés. Les mains de ces malheureux étaient 
attachées derrière leurs dos; ils marchaient 
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la tête baissée, l'œil morne et noyé de pleurs. 
La mère, la fille , l'époux , levaient l'un sur 
l'autre des regards timides ; ils n'osaient se 
parler : ils faisaient de Tains efforts pour se 
rapprocher et mêler leurs larmes , mais les 
farouches soldats leur refusaient cette faible 
joie : ils pressaient leurs pas tardifs avec des 
menaces , avec le poids de leurs lances , 
quelquefois avec le fer ensanglanté. (Les 
barbares t) ils étaient moins inhumains pour 
les animaux qu'ils conduisaient pêle-mêle 
avec leurs captifs : ils maltraitaient des 
vieillards et des femmes , et ménageaient 
avec soin les bœufs et les moutons qu'ils 
leur avaient enlevés. 

Numa ne peut soutenir ce spectacle 4 U 
quitte tout, il oublie tout pour voler au se- 
cours de ces malheureux. Ils étaient déjà 
devant le pavillon royal, où, confondus 
avec leurs troupeaux, ils attendaient qu'on 
ordonnât de leur sort. Numa va se jeter aux 
pieds de Romulus. O mon roi ! s'écrie-t-il, 
regarde les horreurs que Ton commet en 
ton nom ; regarde ces infortunés arrachés; 
de leurs asiles , chargés de fera et d'outra- 
ges. Eh ! qu'on t-its fait? quel est leur crime? 
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Ah! terrassons tes ennemis ; immolons ceux 
qui te résistent , que le sang coule dans les 
combats; les périls excusent la cruauté. Mais 
attaquer des malheureux qui ne se défen- 
dent pas , mais vaincre des vieillards , des 
femmes, et les insulter quand ils sont vain- 
cus , c'est une lâcheté , c'est une barbarie 
que les immortels doivent punir, frils d'un 
dieu, c'est à toi d'en faire justice, délivre 
ces captifs , renvoie-les dans leurs maisons, 
rends-leur.... 

Jeune homme , interrompt Romulus, j'ai 
pitié de ton ignorance. Ces esclaves , ces 
troupeaux, ne sont pas à moi; ils appartien- 
nent à mes guerriers : c'est le prix de leur 
valeur , de leurs travaux et de leur sang. ' 
Avant d'être humain pour mes ennemis , il 
faut que je sois juste enversmes compagnons. 
Je dois partager ces esclaves entre les chefs 
de mon armée ; ils en disposeront ensuite ; 
et pour qu'aucun n'ait à se plaindre le sort 
réglera les portions. 

Eh bien ! reprend Numa en se relevant , 
je suis un jle vos chefs, je dois être admis 
au partage. 

Romulus reconnaît ses droits. On apporte 

9« 
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l'urne des sorts, et Von voit, s'avancer pour 
avoir part au, butin , \ts différens chefs de 
l'armée, semblables, à. une meut^e courageuse 
qui vient de forcer ,un, jeune cerf; elle, res- 
pecte sa victime tant que sqn maître, est au- 
près d'elfô; niais,, l'caU ardent la, gueule 
héante, elle, attend qu'on la. l»i,lj,vrèl, çnlja- 
letant de fatigue, et de joie. 

Cérès , qui veillait; sur Nuina , et, qui ap- 
plaudissait du haut du ciel à sou humanité, 
Cérès dirigea les sorts , et lui fit tomber en 
partage la, pins nombreuse ppr.tipn^ 

Numa s'empare, de ses prisonniers , se 
fait suivre de, ses trQqpeaux, et marche vers 
repaisse forêt qui, environnait le canip, I*àj 
ilél^ve un autel de gazon* le couvrje de bois 
pour consumer la victime, choisit u^e, gf- 
nisse blanche , r^pançldu lait, entre ses cor- 
nes^ l'immole, et, la mettant tout entière 
sur le. bûcher , avant 4'*n approcher le feu, 
il adresse eette prière à Cérès :. Fille de Ju- 
piter , je vous offre cette victime ; mais mal- 
heur à Numa , s'il pensait que letangcL'une 
génisse suffît pour lui attirer votre appui 1 
Non , ce n'est point en égorgeant les ani- 
maux, que l'on se rend les dieux favorables; 
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,nn malheureux soulagé leur est plus agréa- 
ble qu'une hécatombe. Recevez donc,) 6 
Gérés I une offrande plus digue de vous. 
Alors il se retourne vers ses captifs : Infor- 
tunés, leur dit-il, je vous rends la liberté. 
On vous a dépouillés de vos biens , prenez 
du moûts ceux que je possède, je vous donne 
'tous ces troupeaux, partagez-les entre vous, 
retournez dans vos maisons , et bénissez le 
nom de Cérès : c'est, elle qui vous délivre. 

Il dit : ces malheureux ne savent si c'est 
un songe; ils restent le cou tendu, les mains 
jointes, la bouche ouverte. Numa parlait 
encore , qu'une flamme, céleste descend sur 
sa tête, (tourne trois fois autour de sa che- 
velure,) et va mettre le feu au bûcher qui 
soutenait la victime. Aussitôt le bois s'em- 
brase; sa flamme longue et brillante s'élève 
vers le ciel ; le tonnerre gronde, fend la nue, 
et un bouclier d'or tombe aux pieds de 
Numa. Au même instant 9 une voix forte 
comme le cri d'une armée prononce ces. pa- 
roles : Le possesseur de ce bouclier sera 
toujours invincible. Numa , les dieux veil- 
lent sur toi ;vpn ne leur plaît, on ne leur res- 
semble qu'en exerçant l'humanité.) Alors le 
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tonnerre se lait ^ le calme revient dans les 
airs, la victime n'est plus qu'un monceau de 
cendre; et une odeur d'ambrosie répandue 
tout à l'entour annonce que c'est une divinité 
qui est venue parler à- Nu ma. 

Numa, jusqu'à ce moment prosterné con- 
tre la terre, se relève, et sent dans s<m cœur 
cette joie si douce que laisse toujours une 
bonne action. Il examine le bouclier cé- 
leste : il était d'or pur, éch ancré à la ma- 
nière des Thraces. On y voyait représentés, 
par un travail admirable , tous les évcne- 
mens du règne d'Astrée, de ce beau règne, 
plus effacé qu'aucun autre de la mémoire 
des hommes, parce que le bien s'oublie ai- 
sément. D'un côté, l'on, voyait un peuple , 
que la famine affligeait , recevant d'un peu- 
ple voisin la moitié des biens qu'il possède: 
là, c'étaient des frères diminuant de concert 
leur héritage pour former un champ à l'or- 
phelin qu'ils ont rencontré) plus loin , un 
père de famille , à la tête de ses enfans , fai- 
sait la moisson , et allait secrètement arra- 
cher des épisj aux gerbes pour les jeter sur 
le chemin des glaneurs. Partout le bouclier 
céleste présentait des actions de bienfaisance 
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ou de vertu. L'ouvrier immortel avait jugé 
sans doute que c'est surtout au milieu de la 
guerre qu'il faut rappeler aux hommes l'hu- 
manité. 

Pendant que Numa , surpris , admirait 
un si beau travail , les captifs qu'il avait 
sauvés formaient à ses pieds un tableau 
digne d'être sur le bouclier céleste. A genoux 
devant Numa, les mains tendues vers le 
, ciel , ils témoignaient par leurs larmes , par 
des mots entrecoupés, leur reconnaissance 
et leur joie : les mères élevaient leurs enfans 
pour qu'ils vissent leur libérateur; les épou- 
ses venaient baiser ses habits ; les vieillards 
lui présageaient les plus belles destinées : 
tous le bénissaient en pleurant , tandis que 
le plus âgé d'entre eux , perçant la foule , 
s'approche, courbé sur un bâton noueux, et 
tient ce discours à Numa : 

Jeune homme , que les dieux te rendent 
tous les biens que tu nous as faits ! Nous 
n'avons jamais été les ennemis de ton peu- 
ple : nous sommes de pauvres pasteurs vi- 
vant sur de hautes montagnes entre lesMar- 
ses et les Herniques , indépcndans de ces 
deux peuples , souvent opprimés par eux. 
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Nous l'avions dît aux soldats de Romulus , 
mais ils nous ont traités en ennemis , quoi- 
que certains que nous ne Tétions pas : toi, 
tu nous as crus tes ennemis, et tu nous trai- 
tes en frères. Va, les dieux te protégeront : 
Us t'éprouveront peut-être, mais tu ne suc- 
comberas pas. Adieu, souviçns-toi desRhéa- 
tes ; c'est ainsi que nous nous appelons : si 
jamais tu -viens dans nos montagnes, tu en- 
tendras nos petits enfans bénir le nom de 
Nuroa. 

. Après avoir dit ces paroles, le vieillard 
va présider au partage que les Rhéates font 
entre eux des troupeaux donnés par Numa; 
tandis que ce jeune héros , se dérobant à 
leur reconnaissance, emporte le bouclier 
d'or, et rentre tout pensif dans le camp. 

Il songeait à Hersilie : son cœur, plein 
d'espérance et de joie, se livrait tout entier 
à l'amour. Il tourne ses pas, malgré lui , 
vers la tente de la princesse. Arrivé à la 
porte , il n'ose en franchir le seuil ; il s'ar- 
rête , soupire , et tremble d'aller plus loin. 
Ce guerrier, qui porte à son bras un bou- 
clier qui le rend invincible, ce héros, qui 
pénétrerait sans crainte dans le camp des 
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ennemis, n'ose entr'ouvrir le voile de pour- 
pre qui ferme le pavillon de celle qu'il 
aime. 

Enfin , il soulève ce voile , et ses yeux ti- 
mides cherchent la* princesse : elle n'était 
pas dans sa tente. Numa en devient plus 
hardi : il s'avance d'un pas plus ferme , pé- 
nètre dans cet asile > et partout il trouve 
Hersilie. Voilà ses armes , voici ses javelots, 
son arc, et sa lyre d'or, et ses vétemeus, et 
h peau de lion qui lui sert de lit.) Numa de- 
meure immobile ; il n'ose toucher à tout ce 
qu'il voit, il ne peut en détourner les yeux. 
Une douce langueur s'empare de ses sens ; 
il n'a plus la force de se soutenir, il s'assied 
en tremblant sus le siège où Hersilie s'est 
assise , il respire l'air qu'elle a respiré : cet 
air l'enivre , sa raison s'égare , sa poitrine 
est oppressée, des larmes brûlantes inondent 
son visage. 

Tout à coup mille cris font retentir le 
camp; les trompettes sonnent; on entend 
un bruit effroyable dans le quartier de Ro- 
mulus. Hersilie , Hersilie elle-même , l'air 
troublé, les cheveux épars, arrivé en criant : 
Aux armes \ Elle saisit précipitamment son 
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casque, ses javelots , et, sans bouclier, sans 
cuirasse, elle veut retourner au combat. 
Ah ! princesse, lui ditNuma en l'arrêtant, 
je cours faire armer les, Sabins; mais du 
moins prenez ce bouclier / bienfait d'une 
puissante déesse) c'est en vous couvrant 
qu'il défendra ma vie. Il dit : sans attendre 
de réponse , il lui laisse le bouclier céleste , 
et court chercher ses braves soldats. 

C'était Léo qui causait cette alarme. Dès 
que Léo s'était vu si près des Romains , il 
avait conçu le projet de les aÇaquer le pre- 
mier. Sage Sophanor, avait-il dit à son col- 
lègue, sois sûr que Romulus nous attaquera 
demain ; il est de notre gloire de le préve- 
nir. Dès que l'étoile du soir aura paru , je 
sortirai du camp avec trois mille hommes : 
je passerai le fleuve à la nage , j'irai porter 
la flamme et la mort jusque dans la tente de 
Romulus ; et si le succès couronne mon en- 
treprise, j'en médite une plus importante. 

Sophanor l'embrasse. Il court avec toi 
choisir trois mille Marses ; il les arme de 
courtes épées, de casques sans panache, de 
boucliers noircis; il leur fait valoir, l'hon- 
neur de marcher avec Léoj Aussitôt que les 
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ténèbres couvrent la terre , Léo sort avec 
eux, remonte le fleuve, le traverse, remet 
en ordre ses soldats , les encourage , les ex- 
cite, fait passer dans leurs cœurs toute l'au- 
dace du sien; et ces braves guerriers, serrés 
les uns contre les autres , gardant le plus 
profond silence > certains de vaincre sous 
leur chef, marchent d'un pas léger et rapide 
•vers le quartier de Romulus. 

dis arrivent aux gardes avancées; ils les 
égorgent avant qu'elles aient pu résister : 
celles qu'ils trouvent ensuite ont le^ même 
sorty Sans être découverts , sans être arrê- 
tés , ils parviennent jusqu'aux tentes du roi 
de Rome ; c'est alors que , jetant de grands 
cris, renversant tout ce qt&ls rencontrent , 
ils portent le carnage et l'effroi jusqu'au pa- 
villon royal. 

Romulus , seul dans sa tente , méditait en 
ce moment l'attaque du lendemain. Au pre- 
mier bruit , il se lève , écoute , et frémit de 
colore en distinguant les cris des vainqueurs-. 
«Furieux d'être surpris par des barbares , il 
remet précipitamment son casque, prend 
son bouclier, saisit deux javelots, et court 
se jeter au milieu du carnage. Il -vole , il 

I. xo 
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frappe , il appelle. Sa voix tonnante rètehtit 
aux deux bouts du camp. Ses gueifrîers ac- 
courent en foule :' Horace, Misène, Brut us , 
Abas, arrivent en armés :'ils trouvent' leur 
vaillant roi, résistant seul aux ènnemis^Déjà 
sa main Foudroyante a fait morclre là pous- 
sière au courageux Ôphelfc], au brave Au- 
îastor, à Sopharfe, à Corinée.' Penthée , le 
malheureux Pèuthéé vient d'acheter de sa 
vie l'honneur d'avoir atteint Komulus. Son 
javelot a percé la cuirasse du rôij celui de 
Romulus a percé le cœur de Penthée. Les 
Mars es étonnés sentent leur ardeur s'affai- 
blir : ils n'attaquent plus , ils se défendent. 
Poussés de toutes parts, ils cherchent, ifs 
demandent Léo. 

Léo , qui avait pénétré clans le foyer de 
Romulus, Léo reparaît à l'instant. D'une 
main il tient sa massue, de l'autre, uni fais- 
ceau embrasé. A cette vue , les Romains 
s'arrêtent, les Marses' jettent des cris de 
joie. Le fier Léo vole à leur tété; il lance 
des brandons allumés à travers les tentes ro- 
maines j le feu se communique avec 5 fureur ; 
la toile s'embrase , le bois pétille. CLéo, pour 
qui l'incendie est trop lent, l'augmente à 
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coups dé massue. Il s'élance à travers les 
flammes; il immole AJ>as, Massicus, Tibur; 
Talassius tombe sous ses coups. Le brave 
Misène l'arrête un, moment ;( mais Léo 
foule aux pieds le corps de Misène.} Léo 
porte la mort et le feu ; Léo se(fraiejun che- 
min de flamme. Ainsi la lave brûlante des- 
cend du sommet de. l'Etna, roule à gros 
bouillons dans la campagne , emporte, con- 
sume , détruit les pierres, les arbres, les ro- 
chers , ccouvre de flots embrasés ^ tout ce 
qu'elle trouvé sur son passage. 

A ce spectacle, Romulus agite ses dard), 
jette son immense bouclier sur ses épaule.') , 
marche à travers le carnage pour s'opposer 
à Léo. Il le joint, il veut lui parler; la fu- 
reur lui ôte la voix. Il le mesure avec des 
yeux étincelans; il cherche la place où il 
doit le frapper , et , balançant le plus fort 
de ses javelots , il rassemble toute sa force , 
et le lance contre Léo. La peau du lion de 
Némée en eût peut-être été percée ; peut- 
être ce coup terrible terminait pour jamais 
les exploits du jeune héros ; mais le javelot 
de Romulus rencontre la pesante massue 
dout Léo frappait les Romains ; il pénètre à 
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travers les nœuds et les pointes de fer dont 
elle est armée, s'attache à cette massue , et 
l'arrache des mains de son maître. 

Léo, désarmé, s'arrête; et, regardant au- 
tour de lui , il aperçoit une pierre énorme 
que l'on n'avait pu enlever du camp fet qui 
servait de borne aux laboureurs.} Léo la 
saisit, l'arrache, l'élève sur sa tête et la lance 
à son ennemi. 

Romulus, atteint, tombe sous la pierre. 
Ses guerriers accourent et le dégagent. Biais 
le roi de Rome ne peut plus se soutenir : 
brisé par le coup terrible , vomissant un 
sang épais et noir , la tête penchée , les 
bras pendans vers la terre , sans force, sans 
mouvement , presque sans vie , il est rap- 
porté dans sa tente au moment où Hersilie 
et Numa viennent le secourir à la tête des 
Salins. 

FIN DIT QUATBIÀME LIVRE. ' ' 
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LIVRE CINQUIÈME. 



Hersilie et Nama repoussent les Marses. Retraite 
de Léo. Ronralus fortifie son camp. Nouveaux 
exploits de Léo. Jonction des Marses et des 
Saiimites. Romolos assemble son conseil. Nama 
▼a se rendre maître des défilés et des monts 
trébaniens. II trouve dans ces montagnes nn peu- 
ple dont il est aimé. Défaite des Marses dans les 
défilés. Combat singulier de Numa et de Léo. 
Magnanimité de Numa. 11 apprend que Toi lus 
est mourant, il quitte tout pour voler près de lui. 



Comme un immense quartier de roc , dé- 
taché de la cime d'une montagne, roule avec 
fracas vers la plaine , accroît en roulant sa 
violence, brise ou emporte tout ce * qu'il 
trouve sur sa route ; les nymphes , les ber- 
gers effrayés , fuient avec de grands cris, les 
troupeaux éperdus se précipitent dans la 



3y Google 



I 1 6 NUMÀ PO MPI MUS. 

pour aller combattre les Romains, Almé- 
ron, âgé seulement de quatorze ans, avait 
fui de la maison de sa mère pour aller join- 
dre l'armée. Au moment du départ , cette 
triste mère arriva, cherchant son fils, 'le de- 
mandant à tous ceux qu'elle rencontrait. Le 
jeune Alroéron l'aperçut , et voulut aller se 
' cacher dans les derniers rangs. Mais où ce 
pénètre pas l'œil d'une mère ? Almcrie le 
découvre, vole à lui, le serre dans ses bras, 
l'arrose de ses larmes ; et tandis qu'Almé- 
ron , la pâleur sur le visage , les yeux atta- 
chés à la terre , n'ose lever son front vers 
celle dont il craint les reproches, elle lui dit 
avec des sanglots : Mon fils , mon cher fils, 
mon unique-bien , tu veux me fu* ! tu veux 
quitter ta mère ! Eh ! qu'iras-tti faire dans 
les combats ? Ton faible bras ne peut en- 
core soutenir un javelot ; les pèches que tu 
lances ont à peine la force de faire périr un 
jeune faon, et tu veux aller te mesurer avec 
les plus fameux guerriers de Borne !(0 mon 
enfant ! mon cher* enfant ! attends du moins, 
pour m'abandonner , que tu n'aies pins be- 
soin de ta mère;) attends, pour nie faire 
mourir, que tu puisses vivre sans moi h tu 
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pleures, ta m'embrasses, et tu ne me promets 
pas de renoncer à ce cruel dessein ! Et vous, 
Marses , vous le souffrez , et vous avez eu 
une mère l . . . Eh bien ! qu'on me donne 
des armes , je suivrai partout mon fils, je 
partagerai ses périls, je le couvrirai de mon 
corps, et l'on jugera du courage que donne 
l'amour maternel. 

Depuis ce jour , Àlméric n'a pas quitté 
son fils chéri. Léo, qui les aimait tous deux, 
leur avait défendu de s'éloigner de lui ; et 
dès que le jeune Âlméron avait décoché sa 
flèche , il revenait se mettre en sûreté entre 
sa mère et son général. Mais, dans cette 
nuit désastreuse, ils furent séparés de f Léo :' 
la terrible Hcrsilie les rencontra , et , mal- 
gré les cris , malgré les efforts d'Almérie, 
elle enfonça son épée dans la poitrine d'un 
faible enfant. Alméron tomba comme une 
tendre fleur moissonnée à sa première au- 
rore ; ses yeux , avant de se fermer , cher- 
chèrent les yeux de sa mère. Sa a»ère le vit , 
et mourut sans avoir été frappée. 

Numa , moins cruel , mais aussi redouta- 
ble, n'immole que ceux qui résistent. /His- 
bon , Marsenna, Privernus, ont expiré sous 
M 
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ses coups ; Nasamon et Séralphin ont tous 
deux mordu la poussière. Liger, le brave 
Liger ose attendre le héros , et lui lance de 
près son disque. C'en était fait de Numa s'il 
n'eût baissé la tête dans ce moment Ge dis- 
que tranchant coupe le sphinx que l'on 
voyait briller sur son casque i et fait voler 
au loin les deux panaches couleur de pour- 
pre. Nu m a se précipite sur Liger, et brise sa 
lance dans sa poitrine : s'armant alors de la 
terrible épée de Pompilins , il fend la tête 
à Orimanthé , coupe la main droite à Tar- 
chon, fait tomber kses pieds Quercens.; et, 
poussant et pressant les Marses mis en fuite, 
Cil. parvient enfin à les chasser du camp) Léo 
seul y était resté. 

Abandonné de tous les siens, Léo ne re- 
garde pas s'il est seul : il a retrouvé sa mas- 
sue , il n'a plus besoin d'armée. Mais les Sa- 
bins l'environnent , et le féroce Ufens s'a- 
vance , en lui criant d'une voix terrible : Ce 
n'est pas ici l'assemblée des Marses , où il 
suffit de plier un arbre pour être élu géné- 
ral : il faut mourir , tu ne peux échapper. 
Léo l'écoute , et sourit : il évite d'un saut 
léger le javelot qu'Ufens lui lance. Aussitôt 
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il se précipite sut lui , le saisit an milieu du 
corps , le serre , l'étouffé dans ses bras ner- 
veux , le jette contre la terre , pose un pied 
sur ce cadavre palpitant; et, levant fière- 
ment la tête , il porte des yeux tranquilles 
sur un cercle de glaives sanglans dont il 
est environné. Inaccessible à la crainte , il 
promène des regards assurés avant de choi- 
sir la place par où il veut s*élancer. Enfin , 
décidé à ta retraite , il fond sur ceux qui 
lui ferment le passage : il les écarte, lès 
écrase à coups de 'massue ; et s'éloignant 
lentement , comme un loup encore affamé 
s'éloigne d'une bergerie 5 trois fois il s'ar- 
rête , se retourne, et trois fols il fait reculer 
les bataillons qui le poursuivent. Bientôt il 
rejoint ses guerriers : sa voix terrible les 
arrête $ il les rallie , : les remet en ordre, 
remplit seul l'intervalle qui les sépare des 
Romains', et marche entre* les deux armées, 
couvrant Tune et repoussant l'autre. 

Numa, irrité de ces exploits qu'il admire, 
Numa veut aller attaquer Léo : mais un 
brait qu'il entend sur les bords du fleuve 
attire son attention. Cétait le vieux Sopha- 
tior , à la tête de son armée , qui venait pro- 
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téger la retraite de son collègue/. Les Mar- 
ses feignirent de vouloir passer le Fucia.) 
Numa, pour défendre la rive, est obligé d'a- 
bandonner Léo, et ce terrible guerrier , 
avec ce qui lui reste des siens, s'éloigne 
sans péril jle ce camp qu'il a rempli de car- 
nage. 

Le prudent Sophanor, instruit dès long- 
temps au métier de la guerre, tient son ar- 
mée au bord du fleuve jusqu'aux premiers 
rayons de l'aurore. Numa et les Sabins , 
malgré les fatigues de cette nuit terrible, ne 
quittent pas l'autre rive. Au point du jour, 
Sophanor, certain que Léo avait eu le 
temps d exécuter ses projets, retire ses trou- 
pes. Numa ramène les siennes sous leurs 
tentes. 

Dès ce moment , il ne s'occupe que des 
blessés : Marses^eu Romains, tous ceux. que 
des secours peuvent sauver ou soulager» 
sont également secourus par Numa. Il cher- 
che dans les lieux où l'on a combattu ceux 
qui respirent encore , avec le même zèle , 
avec la même ardeur qu'il cherchait pen- 
dant le combat ceux qui résistaient le 
mieux. Il ne songe plus à la gloire ,( il ne 
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songe plus qu'à être humain ; des ennemis 
-vaincus sont pour lui des frères. 

Après avoir rempli ces devoirs sacrés , 
après s'être assuré lui-même que ses braves 
£abin$ peuvent se livrer au repos ^ Nu ma 
court à la tente de Romulus sans se donner 
le temps de panser sa blessure : le besoin de 
revoir Hersilie était plus pressant pour lut. 
Il arrive au pavillon royal ; il voit le roi de 
Rome couché sur une peau de léopard, en- 
veloppé de voiles sanglans , entouré de sa 
fille et des chefs de son armée. Moins oc- 
cupé de ses maux que de la position de ses 
troupes , il gardait un sombre silence , qu'il 
interrompit en apercevant Numa : Je t'at- 
tendais, brave jeune homme, s'écria-t-il ; 
je sais déjà tes exploits; toi seul a sauvé mon 
armée. Approche , viens m'embrasser : ta 
gloire soulage mes douleurs. Numa tombe 
à genoux , en baisant la main du roi. Lève- 
toi, lui dit Romulus : songe à exécuter ce 
que je vais te prescrire. 

Les barbares nous ont surpris. L'état où 
je suis m'oblige de différer ma vengeance. 
Peu de jours suffiront pour me rendre mes « 
forces , mais, pendant ce peu de jours , il 



3y Google 



tàl WUMfA POMPILIUS. 

faut mettre mon camp à l'abri de toute in- 
sulte. Va donc , brave Nuina ; /prends avec 
toi dix cohortes ,(mène-ies couper dans la 
forêt cinquante mille pieux), tous de la hau- 
teur d'un homme, et acérés par les deux 
bouts. Vous, Métîus , pendant ce temps, 
faites creuser un fossé large et profond , 
qui , dans un carré parfait, entoure et ferme 
tout mon camp : vous ne jaissereZj qu'une 
entrée au milieu de chaque côté. Vous em- 
ploierez à ce travail nies légions latines : ce 
sont celles qui ont le moins (souffert} dans 
l'attaque de cette nuit. Allez»: que tout soit 
prêt avant la fin du jour; vous viendrez en- 
suite prendre mes nouveaux ordres. ' 

Il dit : Métius et Numa ont ohéi.' Le pru- 
dent Rom u lus fait enfoncer les pieux dans 
le fossé , à peu de distance les uns des au- 
tres ; il les lie fortement ensemble pour 
qu'on ne puisse les arracher , les recouvre 
ensuite de terre; et mettant leurs pointes 
aiguës de niveau avec ce terrain , il s'envi- 
ronne ainsi d'une forêt de dards. Metius et 
Numa achèvent cet ouvrage en trois jours ; 
(ils placent aux quatre portes huit redoutes 
pleines de soldats j et les Romains, aussi 
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tranquilles dans ce camp que s'ils étaient au 
milieu de leur ville , admirent comment le 
génie d'un seul peut sauver ou perdre des 
milliers d'hommes^ 

Sophanor , tranquille sur l'autre rive , 
avait vu les travaux de Romulus sans les 
troubler. Le roi dç Rome, inquiet de cette 
inaction,, ne pouvait comprendre le motif 
qui empêchait les Marses d'agir. (Que fait 
donc ce terrible Léo J disait-il. Ah ! sans 
doute il doit être content d'avoir blessé Ro- 
mulus; mais Romulus n'est pas vaincu: la 
guerre est à peine commencée. Pourquoi ce 
vaillant guerrier, si propre aux exploits 
nocturnes , ne tente -t -il pas de venir une 
seconde fois brûler mon camp ? O Jupiter ! 
6 Mars , mon père ! encore quelques jours 
d" douleur, et ce bras aura recouvré sa 
foçce, ce bras ne se cachera plus derrière 
des retranchemens. 

Ainsi parlait Romulus, quand il voit pa- 
raître un soldat campanien couvert de sang 
et de poussière. Il arrivait , tout haletant , 
de la ville d'Auxence , où le roi de Campa- 
nie avait été se renfermer. Quelle nouvelle, 
m'apportes-tu ? s'écrie le roi de Rome : les 
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Samnites ont-ils franchi l'Apennin ? mon. 
alité est-il assiégé dans sa ville ? Votre allié 
est an pouvoir des ennemis , répond le sol- 
dat. Léo , le terrible Léo a paru sous les 
murs d'Auxence au moment où nous le 
croyions occupé, de vous combattre : il â 
pris la ville et le roi, s'est emparé de ses 
trésors, de ses troupes , de ses magasins. 
Non content de ce succès , il a couru sur- 
prendre Tarmée qui arrêtait les Samnites à 
la descente de l'Apennin : il a dispersé cette 
armée , et a ouvert le passage à ces redou- 
. tables ennemis. 

Romulus , à ces paroles , laisse tomber sa 
tête sur sa poitrine, ne répond point, et 
demeure immobile. Mais bientôt il est rendu 
à lui-même par un bruit éclatant de trom- 
pettes et de clairons qui retentissent au-delà 
du fleuve. C'était Léo , c'était l'invincible 
Léo , conduisant au camp de Sophanor le 
roi de Capoue prisonnier, quatre mille cap- 
tifs , un immense butin, et la superbe armée 
des Samnites. On les voit s'avancer dans la 
plaine , au bruit de mille fanfares. Le -roi de 
Campanie , éclatant d'or, est monté sur un 
superbe coursier. Léo , couvert de sa peau 
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de lion , marche à pied à côté de lui : se» 
braves Marses l'environnent ; et vingt mille 
Samnites, revêtus d'un acier brillant, fer- ' 
ment sa marche triomphale*/ , 

Bientôt leurs tentes se dressent auprès de 
celles de Sophanor ; les deux armées sont 
réunies. Dès que la nuit a étendu ses voiles, 
mille feux allumés sur le bord du fleuve 
tiennent les Romains dans l'alarme , et leur 
font craindre d'être attaqués. 

Ces braves Romains, à qui la vue de l'en- 
nemi faisait toujours pousser des cris de 
joie, observent un silence morne à l'aspect 
de ce camp terrible. Les soldats se regar- 
dent d'un air effrayé ; les chefs n'osent se 
communiquer leurs craintes ; tout le 
monde tourne les yeux vers Romulu's; on 
double les gardes , on se tient prêt au 
combat; malgré la force des retranche- 
mens , malgré la valeur et le nomb/e des 
troupes , l'inquiétude est peinte sur tons les 
visages. 

Romulusjui-mème est ému ; mais il af- 
fecte un visage tranquille. Appuyé sur une 
longue javeline , marchant, doucement à 
cause de sa blessure , il visite ses quartiers , 

xx. 
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encourage ses soldats ; et quoique son cœur 
soit plein de tristesse, il remercie hautement 
les dieux de ce qu'ils lui livrent ensemble 
tous ses ennemis. » 

Cependant , par un ordre secret, le con- 
seil est assemblé. Métius , Valérius , le sage 
Catille, le prudent Brutus , plusieurs autres 
capitaines expérimentés, ont pris place au- 
près du monarque. La belle Hersilie y est 
appelée par sa naissance, le jeune Numa par 
ses exploits. ï)es licteurs veillent à la porte 
du pavillon royal, et en éloignent les indis- 
crets,} Romulus quitte alors cette gaîté feinte 
qu'il avait montrée aux soldats; et regardant 
ces braves chefs avec des yeux pleins d'in- 
quiétude : Compagnons, leur dit-il, vos avis 
m'ont toujours été utiles ; ils me sont au- 
jourd'hui nécessaires. Nos ennemis , vain- 
queurs de mes lâches alliés , sont trois fois 
plus nombreux que nous. Je peux leur résis- 
ter sans doute à l'abri de mes retranchemens; 
mais s'ils passent le fleuve et qu'ils m'assiè- 
gent^avant trois jours nous manquons de 
vivres v et nous périssons sans combattre. 
Braves amis , que devons-nous faire? Faut- 
il aller attaquer ces deux armées réunies , 
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et éviter par la mort une capitulation hon- 
teuse ? Faut-il essayer une retraite qui doit 
encore avoir ses dangers ? 

Romulus se tait. M et i us se lève ; il pro- 
pose d'envoyer à Rome demander du se- 
cours à Tatius , et d'attendre derrière les 
retranchera ens, que ce collègue de Romulus 
soit venu le dégager. Brutus veut au con- 
traire que Ton sorte du camp, qu'on aille 
présenter la bataille aux ennemis, ^ et que 
Ton fasse tout dépendre de l'arbitre seul 
des combats^ Hersilie s'oppo se à ce projet. 
Tant que mon père ne peut combattre, dit- 
el\e,( garde? f -vous d'espérer de vaincre : la 
victoire dépend du bras de,. Romulus; , ce 
bras ne peut encore nous la donner.^ Sui- 
vons l'avis de Métius , restons dans notre 
camp , envoyons à Rome chercher de nou- 
veaux guerriers. Mais, pour effrayer l'en- 
nemi, pour l'empêcher de rien entrepren- 
dre, Numa et moi nous partirons au milieu 
de la nuit, nous pénétrerons dans le camp 
des Samnites ; et tandis que, fatigués de 
leur marche , enivres de leurs succès , ils 
se livrent au repos , nous remplirons leurs 
tentes de carnage. Voilà mon avis : que 
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mon père l'approuve, à l'instant même nous 
partons. 

Numa l'écoute avec transport. Son œil 
enflammé suit tous les mouvemens d'Her- 
silie; son cœur palpite de joie de se voir 
choisir par elle : cette nuit où ils doivent 
combattre ensemble, lui parait la plus belle 
époque de sa vie. Mais Romulus fait éva- 
nouir son espoir , en supposant au dessein 
de sa fille. Tous les autres capitaines propo- 
sent des moyens , ou impossibles , ou plus 
dangereux que le mal même. On les discute, 
le conseil se prolonge , et jusqu'alors on 
n'a fait qu'exposer tous les maux, sans trou- 
ver un seul remède. 

Tout à coup le jeune Numa se sent in- 
spiré par Minerve : il demande la permis- 
sion de parler. Romulus la lui accorde , en 
jetant sur lui des yeux de complaisance. 
Grand roi, lui dit le héros, je crois qu'il est 
uq moyen, je ne dis pas de sauver l'armée, 
mais de t'assurer la victoire. Les montagnes 
des Trébaniens sont derrière nous ; ces 
montagnes inaccessibles ont des gorges où 
csnt mille hommes peuvent être aisément 
défaits par quelques troupes maîtresses des 
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hauteurs. Qu'on me laisse partir cette nuit 
même avec la moitié des Sabins; demain , 
avant la fin du jour , je serai maître des 
montagnes. Vous grand roi , pour la pre- 
mière fols, vous fuirez devant l'ennemi. Que 
ce mot ne vous alarme pas , vous ne fuirez 
que pour vaincre. Les Marses et les Samni- 
tes vous poursuivront; vous les engagerez 
aisément dans les gorges des , Trébaniens. 
Alors , vous les attendrez de pied ferme , 
vous les attaquerez à votre tour; tandis que 
mes Sabins et moi nous les accablerons de 
nos flèches, de nos javelots 9 et des rochers 
que nous roulerons sur eux. 

Ainsi parle Numa. Romulus l'embrasse : 
Vaillant jeune homme*, lui dit-il, je te devrai 
plus que la vie : tu auras sauvé ma gloire. 
Cours exécuter ton projet : prends avec toi 
tous les Sabins, excepté leur cavalerie, qui 
te serait inutile , et dont j'aurai surtout be- 
soin dans le commencement de ma retraite. 
Une nuit d'avance doit te suffire : j>ars à 
l'instant même,; Si tout réussit selon tes des- 
seins , voilà quelle est ta récompense. En di- 
sant ces mots , il lui montre Hersilie. 

Numa demeure interdit. La surprise , la 
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joie, tous les sentimens qui l'agitent, lui 
ôtentl'u*age de la parole; ses yeux errent 
à la fois sur Romulus , sur Hersilie. Enfin , 
il se précipite aux genoux du roi de Rome : 
Fils d'un dieu , s'écrte-t-il , tu viens de me 
rendre invincible. Que les Marses , que les 
. Samnites, que tous les peuples de l'Italie se 
réunissent contre moi , je me sens l'espoir 
de les vaincre. Le nom , le seul nom d'Her- 
silie me rend presque égal à toi-même ; 
l'honneur de devenir ton gendre m'élève au 
rang des demi-dieux. 

En prononçant ces paroles, ses yeux bril- 
lent d'amour et de courage. Il les tourne 
vers son amante; il il if dans les siens qu'elle, 
confirme la promesse de Roroulus ; et, brû- 
lant d'être en marche , il court faire armer 
les Sabins. 

Aussitôt les légions latines, par l'ordre de 
Romulus, sortent de leurs tentes, et vont 
se former eabatiille sur le bord du fleuve, 
pour dérober aux ennemis le départ du 
brave Numa. Les Marses qui se croient at- 
taqués, accourent à l'autre bord : on se 
lance des flèches au hasard. Les Romains 
occupaient ainsi leurs ennemis , tandis 
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que Numa s'échappe par les derrières du 
camp, f 

U marche , il traverse les épaisses forêts 
qui s'étendent vers Sora j il évite , par un 
circuit, les dangereux marais d'Aratie; et, 
dirigeant sa course vers Assile, au point du 
jour il découvre les hautes montagnes des 
Trébaniens. Avant de s'y engager , le pru- 
dent Kuma se fait précéder par quelques 
soldats armés à la légère , et laisse derrière 
lui des guides qui doivent conduire Romu~ 
lus. Bientôt il pénètre dans les montagnes , 
il s'avance par des sentiers escarpés. Ses 
guerriers , fatigués d'une marche précipitée, 
ont peine à gravir sur les rocs : mais Numa 
les encourage et les soutient. Numa, tou- 
jours à leur tête, saisit d'une main les arbres 
qui peuvent l'aider à monter; de l'autre il 
fait un signe aux soldats de le Suivre. .SU 
rencontre un torrent, il le franchit le pre-' 
mier, et n'ordonne de le passer que lors- 
qu'il est à l'autre bord : si un rocher ferme 
sa route , il enfonce dans les fentes de la 
pierre son épée ou son javelot, pose le pied 
sur ce faible appui , s'élance sur des préci- 
pices ; et , parvenu seul à la cime, il appelle 
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ses compagnons. L'image d'Hersilie marche 
devant lui , et rend tous les chemins faci- 
les. Numa précède son armée : son .exemple 
fait tout surmonter. 

Enfin il arrive au sommet des monta çn es. 
Il est étonné d'y trouver des champs cultivés, 
des terres labourées, des pâturages remplis 
de troupeaux. On lui amène quelques ber- 
gers que Numa rassure par ces paroles : Je 
ne viens point vous opprimer ; ne tremblez 
ni pour vous ni pour vos biens; conduisez- 
nous seulement à votre principale habita- 
tion ; faites fournir des vivres dont vous re- 
cevrez le prix , et laissez-nous occuper pour 
trois jours les défilés de vos montagnes. A 
ces mots, les bergers, sans crainte, servent 
de guides aux Sabins , et les conduisent à 
leur village. 

Quelle est la surprise, quelle est la joie 
de Numa en reconnaissant dans les habitans 
ces mêmes Rhéates qu'il avait délivrés ! Le 
vieillard qui lui avait parlé le jour du sa- 
crifice s'avance ; et l'envisageant : O jour 
heureux! s'écrie-t-il , mes amis, mes en- 
fans, vpilà notre libérateur, voilà ce héros 
si sensible qui nous rendit la liberté ; voilà 
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Numa ! A ce nom , un cri général inter- 
rompt le vieillard : tous les Rhéates à ge- 
noux se pressent autour de Numa. Quoi ! 
c'est tous , lni disait l'un , qui m'avez rendu 
ma mère! Je vous dois mon époux , disait 
l'autre. Sans vous , s'écrie un enfant , sans 
vous, je serais orphelin 1 Fils des dieux, car 
les bienfaiteurs des hommes sont les vrais 
fils des immortels, que de grâces nous leur 
devons , puisqu'ils nous donnent la joie de 
vous revoir ,. de baiser ces mains qui -ont 
brisé nos chaînes, de contempler un héros 
qui sait pardonner ! Ah ! disposez de nous, 
de nos biens , de nos vies , tout est à vous 
ici : vous êtes notre roi , notre père ; vous 
êtes plus encore , puisque vous fûtes notre 
libérateur. 

Numa ne peut entendre ces paroles sans 
verser des larmes d'attendrissement : ses 
braves Sabins sont émus comme lui. Déjà la 
bonne amitié les unit à ce bon peupie : les 
soldats et les habitans se mêlent, s'embras- 
sent , donnent et reçoivent tout ce que l'hos- 
pitalité , tout ce que l'amitiç peut offrir. Les 
maisons, les chaumières, se remplissent des 
guerriers de Numa; les femmes, les époux, 
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les enfans , sont empressés de les servir) de 
leur porter ce qu'ils possèdent. Sabins , 
Ehéates, ee n'est plus qu'un peuple, ce n'est 
plus qu'une* même famille. Tous aiment et 
respectent Numa : ce seul sentiment les a 
rendus frères. 

Après avoir accordé quelques heures à ce 
spectacle si doux , le héros donne le signal 
pour rappeler ses guerriers ; et tons les ha- 
bitans viennent se rendre au son des trom- 
pettes. Chacun s'est armé de .ce qu'il a pu 
trouver : l'un porte une épée que la rouille 
ronge depuis long- temps ; l'autre un bou- 
clier couvert de poussière ; celui-ci un soc 
de charrue , dont il a fait «n javetot ; la 
plupart ont des massues qu'ils viennent 
d'arracher aux arbres. Nous voulons com- 
battre pour vous , disent - ils au jeune 
Numa; nous voftlcfes être de votre ar- 
mée : si le cœur suffit pour faire un sol- 
dat, vous n'en -commanderez jamais de 
puis braves. 

En parlant ainsi ils se rangent <f eux-mê- 
mes en s'efforçaut d'imiter les Sabins. Us se 
serrent les uns contre les autres dans des 
rangs mal alignés, et cette phalange brnyan- 



3y Google 



uw8 y. i35 

te demande à marcher la première au poste 
le plus périlleux. 

Numa , le sensible Numa , veut en Tain 
réprimer leur zèle, en vain il refuse d'expo- 
ser des hommes qui n'ont de motif pour 
combattre que l'amour qu'il leur a inspiré ; 
cet amour est plus fort que l'autorité de 
Numa : malgré ses prières , le fils de Pom- 
pilius est forcé de voir doubler son. armée. 
Alors il leur explique ses projets, il leur 
confie qu'il veut se rendre maître des hau- 
teurs et des postes d'où il pourra écraser 
l'ennemi. 

Les Rhéates aussitôt guident eux-mêmes 
les Sabins dans les défilés, dans les passages 
les plus dangereux; ils leur marquent les 
places qu'ils doivent occuper, s'y établissent 
avec eux , coupent des arbres , roulent des 
rochers pour en accabler les Marses ; et , 
mêlés avec les soldats de leur bienfaiteur , 
décidés à partager tous leurs périls , ils at- 
tendent impatiemment l'arrivée des Ro- 
mains. 

Romulus arriva bientôt. Par une retraite 
savante il était sorti de son camp, attirant 
et repoussant toujours les Marses et les Sam- 
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nites; Plus il approchait des montagnes, plus 
l'habile Romulus affectait de désordre dans 
sa marche. Son arrière-garde fuyait par son. 
ordre, et rentrée des Romains dans les 
montagnes ressemblait à une déroute. So- % 
phanor, Léo lui-même , surtout le chef des 
Samnites, s'y trompèrent. Cette armée d'al- 
liés , composée de guerriers plus braves 
qu'habiles , s'engagea dans les défilés , 
croyant poursuivre des fugitifs. 

Romulus, instruit par les envoyés de 
Numa, guida lui-même les ennemis dans les 
gorges les plus dangereuses. Alors il cessa 
de fuir ; alors, à la tête d'une colonne ter- 
rible , il attend les Marses de pied ferme et 
les appelle au combat. Léo , le brave Léo , 
s'élance sur les Romains ; les Samnites et les 
Marses se disputent à qui chargera les pre- 
miers , quand une grêle de rochers et de 
troncs d'arbres tombe du haut des monta- 
gnes et vient ^écraser leurs bataillons: Les 
chefs , les soldats effrayés , s'arrêtent , lè- 
vent les yeux et voient toutes les hauteurs 
garnies de lances. Cette vue les glace d'ef- 
froi : ils n'osent faire un pas contre Ro- 
mulus, ils ne peuvent retourner en arrière, 
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le prndent Numa leur a coupé le chemin. 
Enfermés de toutes parts dans un champ de 
bataille étroit, embarrassés de leur nombre, 
écrasés sous les rochers que les Rhéàles et 
les Sabins roulent sans cesse des montagnes, 
les alliés , vaincus sans pouvoir combattre , 
jettent leurs armes et demandent à capi- 
tuler. 7 

Qui pourrait peindre la fureur de Léo ? 
Telle une tignesse d'Hyrcanié , tombée dans 
un piège. qu'on a tendu près de son repaire 
et qui se voit enlever ses petits sans qu'elle 
paisse les défendre, rugit, s'agite, brise dans 
ses dents les pierres qu'elle peut saisir, les 
broie avec fureur, et dévore de ses yeux 
brulans l'ennemi qu'elle ne peut atteindre ; 
de même Léo sent redoubler sa rage en en - 
tendant les cris de son année vaincue. Non, 
non, leur dtt-il d'une voix terrible, tant que 
Léo vous commandera n'espérez pas qu'il 
consente à une lâcheté. Marses et Samnites, 
avant de demander la "vie à genoux, dyez le 
courage de me voir mourir. Il dit; et, s'é- 
lançant à travers les amies * à travers les 
rocs, malgré les pierres , maigre les troncs 
d'arbres qui roulent de la montagne, il 
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entreprend soûl de gravir jusqu'au som- 
met." 

Les Rhe>tes et les Sabins se réunissent 
aussitôt dans l'endroit qù il menace d'at— . 
teindre; là. ils rassemblent um amas de rocs 
pour 1«8 précipiter sur lui. Mais Numa court 
vers eux et s'y oppose : il fait cesser un 
déluge qui allait accabler Léo. Amis, s'é- 
crie- 1 il, respecter son; audace. : j!ai op- 
posé l'avantage du poste à l'avantage du, 
nombre; mais à la valeur d'un seul homme 
je n'opposa que ma valeur. Arrête - toi , 
Léo; je vais t'épargner la moitié du cbe- 
mu)„ 

Il dit, et descend d'un pas tranquille, re- 
poussa lpin de» lui Les Sabins qui veulent 
l'accompagner, et rencontre son terrible, - 
ajdversairç sur une roche aplanie, environnée 
de précipices et qui ne leur laissait que la 
place de s'immoler. Là ils s'arrêtent tous 
deqjç, se regardent sans se parler; ce silence 
mutuel semble être causé par leur admira- 
tion réciproque. Les deux armées cessent 
tout combat : l'œil fixé sur Léo, sur Numa, 
chaque soldat s'oublie lui-même pour ne, 
s'occuper que d'eux seuls; et le hasard, 
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qui place ces deux héros sur ce thé4tre 
étroit et élevé £ semble les donner en spec- 
tacle aux deux peuples dont ils vont faire 
Je destin.. 

Léo fut le premier qui rompit le silence. 
Brave jeune homme, dit-il à Numa, j'estime 
le courage que tu fais paraître; je me dé- 
cide avec peine à m'éprouver contre toi. 
Retourne, crois-moi, dans tes bataillons, et 
laisse-moi assouvir ma fureur sur des guer- 
riers moins braves que loi. 

Il n'en est point dans notre armée, lui 
répond Numa : Je dernier des Romains 
m'égale, (et tu vas connaître bientôt si je 
dois faire naître ta pitié.) 11 dit, et ne pou- 
vant lancer son javelot, à cause du peu d'es- 
pace, il le saisit à deux mains et le pousse 
de toute sa force dans la poitrine de Léo. 
Le coup fut terrible ; mais la pointe d'acier 
rencontra la peau de lion à l'endroit où les 
griffes croisées formaient une triple cui- 
rasse. Ce rempart impénétrable énaousse le 
fer de Numa, et la violence du coup brise 
le javelot dans ses mains. 

Léo chancelle, sa colère augmente. Il lève 
sa redoutable massue, la fait tourner sur sa 
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tête et en décharge un coup terrible sur, le 
bouclier de Numa. Le bouclier vole en mille 
pièces : Numa tombe un genou à terre , et 
se relève aussitôt. Il a tiré son épée , l'épée 
de Pompilius; il n'a plus qu'elle pour dé- 
fense. Léo veut l'atteindre d'un second 
coup; mais le léger Nu m a l'évite. Tous deux, 
les yeux fixés sur leur arme, attentifs à leurs 
mouvemens, tournant autour l'un de l'autre, 
(forc.es de ne pas sortir d'un terrain bordé, 
de précipices, ils s'alongent, se replient, 
se portent cent coups inutiles, évitent cent 
atteintes mortelles : semblables à deux ser- 
pens d'eau jetés dans un étroit bassin, se 
liant et se déliant sans cesse sans pouvoir 
se piquer de leur dard. 

Enfin Léo, indigné d'une si longue ré- 
sistance , prend sa massue à deux mains, et, 
s'élnriçant sur son ennemi , il tient la mort 
sur sa tête. Numa ne peut plus l'éviter : il 
se couvre avec son épée , faible secours qui 
n'aurait pas sauvé sa vie si Cérès n'eût veillé 
sur lui. Cérès du haut de TOlympe considé- 
rait cet affreux combat. Elle voit la massue 
levée, tremble, vole, et arrive avant que 
Numa ne soit atteint. Son invincible bras 
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détourne le coup ; et Léo , entraîné par l'ef- 
fort et par le poids de sa massue, le grand 
Léo tombe comme un pin de cent ans dé- 
raciné par le tonnerre. Nuraa se précipite 
sur lui : d'une main il le saisit à la gorge , 
de l'autre il pose sur son cœur la pointe de 
son éçée : Ta vie est à moi, lui dit-il; mais 
je ne puis donner la mort à un si vaillant 
guerrier : viens signer la paix ; j'aime mieux 
être ton ami que ton vainqueur. 

En disant ces mots Numa se relève et re- 
met son glaive dans le fourreau. Léo, à peine 
debout, embrasse son généreux ennemf. 
Tous deux , se tenant par la main , descen- 
dent vers les bataillons marses, occupés déjà 
de nommer des vieillards pour aller traiter 
avec Romulus. 

Numa , suivi de Léo , les conduit lui-même 
au roi de Rome. Numa sollicite en faveur 
des Marses : Romulus accorde la paix. Vous 
remettrez en liberté, dit-il, mon allié le roi « 
de Campa nie ; vous lui rendrez ses trésors 
et ses captifs. Quant aux terres des Auron- 
ces, elles seraient toujours dtas ses mains 
ou dans les vôtres un sujet éternel de dis- 
corde : elles resteront en mon pouvoir. Pour 
tous dédommager de ce sacrifice le roi de 
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Capoue -vous laissera la ville d'Àuxence, et 
son fils Capis demeurera chez voua en otage 
jusqu'à l'exécution du traité. 

Les Marses, plus favorisés par. cette paix 
que le roi de Campagnie, l'acceptent sans 
balancer; et Romulus, qui devient maître 
d'un nouve.au pays y compte pour rien les 
intérêts d'un allié qu'il méprise} Mais il vent 
récompenser Numa. Vaillant jeune homme, 
lui dit-il , tu triompheras * ma place : tu 
entreras dans Borne sur mon char, à la tête 
de mon armée. Léo marchera devant toi , 
et tu recevras la main de ma fille à l'au- 
tel de Jupiter, 

Grand roi, lui répond Numa, c'est à vous 
seul que. le triomphe est dû; la main d'Her- 
silie suffit à ma gloire. Quant au brave Léo, 
je ne suis pas son vainqueur. Romains , ce 
n'est pas sous moi qu'il a succombé : Cérèè 
a quitté l'Olympe pour me donner la vic- 
toire. Retournez vers votre peuple, Léo; 
vous êtes libre et invincible , car vous n'a- 
vez cédé qu'aux immortels. 

Il dît : les Romains et les Marses croient 
entendre parler un dieu. Léo se précipite 
dans ses bras , le serre contre son sein en 
pleurant d'admiration. Il veut désavouer 
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Nnma, il veut avoir été -vaincu; mais Numa 
rend compte aux deux armées du secours 
qu'il a reçu de Gérés : il remercie hautement 
la déesse de lui avoir sauvé la vie , et se cou- 
vre d'une gloire immortelle en refusant celle 
qu'il ne méritait pas. - 

Cependant la paix est signée. Le roi de 
Campanie est libre , Romuras a livré Capis ; 
déjà des troupes sont parties pourf s'emparer 
du pays des Àuronce's^Numa et Léo ne se 
quittent point sans se jurer une éternelle 
amitié. Avant de se séparer ces deux héros 
se font des présens. Numa fait accepter à 
son ami le superbe coursier de Thrace que 
Tatius lui a donné. Léo présente à Numa un 
casque forgé par Yulcain , qu'il tient du chef . 
des Samnites :{Garde-ïe toujours , lui dit-il, 
^t garde-moi surfont ton amftiéjJete donne 
ma foi de te consacrer ma vie aussitôt que 
j'en pourrai disposer. Tels fûrènft les adieux 
de ces deux héros. 

Rjtmulus , qui se dispose à reprendre le 
chemin de Rome, faît monter Hersilie et 
Numa sur le même char, et veut qu'ils mar- 
chent tous deux à la tête de son armée. Nu- 
ma, au comble de ses vceux,^e peut con- 
tenir ses transports : il est auprès de celle 
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qu'il aime , il est sûr de la posséder. Cette 
idce lui ôte à la fois et la parole et la rai- 
son. Nuina , couvert de gloire , Nuiua le fa- 
vori de Romulus, le sauveur de l'armée, 
tremble encore auprès d'Hersilie. Il la re- 
garde et n'ose lui parler : c'est en vain qu'il 
la obtenue , il ne peut croire qu'il l'a méritée. 
L'armée romaine avait déjà repassé le Li- 
, ris, quand un courrier couvert de pous- 
sière demande à grands cris Numa , et se* 
présente à lui avec un visage baigné de lar- 
mes. Nuina inquiet l'interroge, et craint 
quelque funeste événement pour Tatius. Je 
ne é viens point de Rome, lui dit l'envoyé ; je 
viens de la forêt sacrée et du temple de Cé- 
rès. Le vénérable Tullus n'a pu soutenir vo- 
tre absence, il n'a pu surtout soutenir vo- 
tre oubli : il touche aux portes du trépas, 
et vous demande la grâce de vous voir en- 
core avant de mourir. 

A cette parole Nuina jette un cri, s'élance 
du char, et, sans se donner le temps ni de 
dire adieu à Hersilie ni de parler à Romu- 
lus , il prend un coursier de sa suite et vole 
vers la Sabinie. u 

i 

. YIK DU GIftQUIÈMX LIVRB. . 
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Joie de Tullos en revoyant Numa. Soins tendres et 
picnx que lui rend le héros. Sages conseils dn 
pontife. Mort de Tulius. Douleur et regrets de 
Noma. 11 veut retourner auprès dUersilie. 11 
passe dans un pays dévasté par cette princesse, 
et revient à Rome saisi d'horreur. Discours de 
Komulus à sun peuple. Réponse de Tatius. 
L'hymen d'Hersilié et de Numa s'apprête. Tatius 
est assassiné. Numa le secourt, et lui jure d'é- 
pouser sa fille. 



Numa pressait les flancs de son coursier 
et suivait en pleurant le cours de l'Anio :)Jl 
fuyait une maîtresse adorée au moment de 
devenir son époux j il renonçait aux hon- 
neurs du triomphe. Mais ce n'étaient point 
ces sacrifices qui faisaient couler ses larmes; 
1. »3 
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c'était le danger de Tullus, c'était le re- 
pentir d'avoir presque oublié ce vieillard 
pour ne songer qu'à l'amour. Il redoutait 
les reproches qu'il allait en recevoir, il 
craignait davantage de ne plus le trouver 
vivant. Hélas I se disait-il à lui-même, si je 
ne l'avais pas quitté j'aurais peut-être pro- 
longé ses jours, j'aurais du moins soulagé 
«es maux : c'était à moi de rendre à sa vieil- 
lesse les soins qu'il avait donnés à mon en- 
fance. Je suis un ingrat : ce reproche empoi- 
sonnera toute ma vie ; la gloire ne pourra 
pas m'en consoler. Ah! qu'importent les 
louanges d'un monde entier quand notre 
cœur nous fait un reproche 1 

Ainsi parlait Numa, Il a déjà traversé les 
campagnes de Carséoles. Sans perdre un 
moment il laisse derrière lui l'aimable Ti- 
bur, la cascade de i'Anio, la forêt d'Érétum, 
et il commence à découvrir le bois sacré et 
le fajÇe du teinple. O combien cette vue lui 
fait naître de sentimens tristes et doux! 
combien son âme est émue en revoyant les 
lieux de sa naissance! Mais un intérêt plus 
puissant l'entraîne : il court , il arrive à la 
maison du pontife, le cherche, le découvre 
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enfin sur son lit de douleur, entouré de pré-' 
très et de pauvres. 

A cette vue Numa jette un cri , se préci- 
pite, tombe à genoux, sai&it la main de 
Tullus, la couvre de baisers et de larmes. 
Le vieillard, dont les faibles gaugières 
étaient baissées , les relève et aperçoit Nu- 
ma Aussitôt un rayon céleste semble 

descendre sur son front ; ses yeux s'animent, 
son visage se colore ; mon fils! s'écrie- 
t-il, mon cber fils, je te revois, les dieux 
ont exaucé ma prière! Viens te jeter dans 
mes bras; viens, hâte-toi; je crains de mou- 
rir de joie avant de t'avoir embrassé. En di- 
sant ces mots il se soulève avec peine et tend à 
Numa ses mains tremblantes. Il le saisit, il le 
presse contre sa poitrine; il ne peut plus ni 
lui parler ni le détacher de son sein. Le** 
jeune homme, qui baigne de pleurs la lon- 
gue barbe blanche de son père, ne lui ré- 
pond que par des sanglots. * 

La secousse qu'éprouve Tullus épuise ses 
faibles organes. 11 retombe sans mouvement, 
presque sans vie , mais tenant toujours la 
main de Numa. On s'empresse autour du 
vieillard : la vo}x j de son fils le ranime ; il 
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ouvre les yeux. A peine a-t>il recouvré l'u- 
sage de la parole , qu'il ordonne qu'on le 
laisse seul avec son fi!s. Alors l'embrassant 
de nouveau : Tu m'es donc rendu ! lui dit- 
il. Ah ! que les dieux à présent disposent de 
mes jours ; que la cruelle parque en-coupe 
la trame : je t'ai revu , je meurs content. Si 
j'avais plus de momens à jouir de ta pré- 
sence , je pourrais te faire quelques repro- 
ches : mais le peu d'heures qui me restent 
ne suffiront pas pour ma tendresse. Ne par- 
lons que d'elle et de toi. Raconte-moi , mon ' 
fils , raconte-moi ce que tu as fait : le bon- 
heur t'a suivi sans doute, car tu n'as pas eu 
besoin de me confier tes peines. Apprends- 
moi tous tes snecès : ce récit retiendra mon 
âme fugitive, ou du moins ma mort sera 
plus douce, si les derniers mots qui frappent 
mon oreille sont l'assurance que je te laisse 
heureux. 

Ah ! mon^cre , lui répond Numa, il n'est 
plus de bonheur pour moi si leâ dieux ne 
prolongent pas votre vie ^ s'ils ne l'accor- 
dent pas à mes larmes , au repentir , à la 
douleur où je suis d'avoir pu vous aban- 
donner | d'avoir pu oublier mon père, et.... 
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Tu n>e parles toujours de moi, inter- 
rompt le vieillard, tandis que toi seul m'in- 
téresses. Tu ne m'as pas oublié , puisque tu 
m'aimes , puisque tu m'aimas toujours. Je 
suis content de ton cœur ;(ne sois pas plus 
difficile que ton ancien ma ît ce} Parle -moi de 
mon fils : voilà le plus pressant besoin de 
mon âme. Si tu as commis quelques fautes , 
ne crains pas de me les révéler : tu connais 
ton père,' ce n'est pas au moment de le quit- 
ter que tu le trouveras plus rigide. 

En disant; ces mots , il tend la main à 
Numa : malgré les douleurs aiguës qu'il 
éprouve, il le regarde avec un tendre sou- 
rire. La rougeur du jeune héros se dissipe 
peu à peu ; ses traits reprennent leur séré- 
nité ; ses yeux noyés de larmes se tournent 
vers le vieillard avec douceur et avec con- 
fiance: ainsi la rose vermeille dont un orage 
a courbé la tige relève doucement sa tête 
humide aux premiers rayons du soleil. 

Alors Numa raconte son arrivée dans 
Rome, l'accueil qu'il reçut du bon roi, l'a- 
mour brûlant qui le consume, et tout ce 
que cet amour lui fit entreprendre. La sim- 
ple vérité préside à son récit : Numa se re- 

«3. 
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connaît coupable de n'avoir pas suivi les 
conseils du pontife , et d'avoir quitté Ta- 
tius; il ne cherche pas à déguiser ses fautes, 
il oublie plutôt ses exploits. 

Tullus l'écoute et ne sent plus ses maux : 
sa tendresse suspend ses douleurs; mais il 
lève les yeux vers le ciel, en apprenant 
qu'Hersilie enflamme le cœur de Nnma : 
Cruel amour , s'écria-t-il , je reconnais bien 
là tes coups ! tu fais brûler ce vertueux jeune 
homme pour la fille de ce roi impie qui 
nous força , par la plus cruelle injure , de 
devenir ses alliés ; qui se servit du nom des 
dieux pour nous attirer dans le piège, pour 
, plonger la Sabinie dans l'opprobre et dans 
le deuil. O mon cher fils! de quels périls je 
te vois environné ! tu te crois au comble du 
bonheur, parce que Romulus t'a promis sa 
fille ; et moi , je pleure sur les maux affreux 
que va causer cet hy menée. A peine seras- 
tu le gendre de Romulus que tu perdras 
l'amour des Sabins : tu seras suspect à Ta- 
tius même; tu deviendras peut-être son en- 
nemi; car ne te flatte pas de voir durer tou- 
jours l'intelligence qui subsiste entre les 
deux roi» :11a haine vit au fond de leurs 



3y Google 



LIVRE VI. l5l 

cœurs.; la moindre étincelle fera éclater l'in- 
cendie.; Alors tu seras forcé de choisir en- 
tre le père de ton épouse et le parent, l'ami 
de ton père; entre ton roi légitime, le plus 
juste, le plus vertueux des hommes , et un 
roi de brigands, ("qui n'a jamais connu de 
droit que la force, de vertu que la valeur 3, 
dont le premier exploit fut d'égorger son 
frère, et qui scella son alliance avec les Sa- 

bins par le sang de Pompilius Tu 

frémis ! Voilà pourtant que! est celui que tu 
dois appeler ton père. Dieux immortels I 
détournez mes funestes présages, ou arra- 
chez de ce cœur innocent le trait empoi- 
sonné qui doit détruire en lui la vertu , la 
piété, l'amour sacré de la patrie ! 

Ainsi parlait le vieillard. Numa , les yeux 
baissés , n'osait répondre : le seul nom de 
Pompilius l'avait interdit. Tullus a pitié de 
sa douleur; il craint de trop l'affliger par 
ses réflexions sévères, et, rompant ce pé- 
nible entretien , il remet à un autre instant 
les vérités qu'il veut encore lni dire. Ainsi le 
disciple d'Esculape divise le remède salu- 
taire, mais violent, qui doit guérir son fai- 
ble malade, ' . 
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Dès ce moment , Numa se charge lui seul 
de tous les soins qu'on rend au pontife. Le 
jour , la nuit , toujours à ses côtés, toujours 
occupé de l'espoir de le sauver , ou de la 
crainte de le perdre , il veille sur tous ses 
instans ; il souffre de tous ses maux : la ten- 
dre mère qui garde son fils au lit de la 
mort, n'a pas plus de zèle, plus d'attention, 
plus de patience que Numa. Si Tullus prend 
un breuvage, c'est de la main de son fils; si 
Tullus dit une parole, c'est toujours son fils 
qui répond. Il le plaint et l'encourage, dé- 
vore ses pleurs pour lui souriie, affecte sans 
cesse une joie, une espérance qu'il n'a pas. 
Il remplit à* la fois près de lui l'office d'ami, 
de fils, d'esclave; il suffit seul pour tous ces 
devoirs ; et le vainqueur de I>o n'a pas 
trouvé dans sa victoire un plaisir si doux , 
si touchant pour son âme, qu'il en éprouve 
à servir son bienfaiteur. ! 

Mais en peu de jours le mal augmente; la 
dernière heure de Tullus approche : ce mo- 
ment n'a rien qui l'effraie; le vénérable pon- 
tife a toujours vécu pour mourir. A chaque 
moment de sa vie , il a toujours été prél à 
paraître devant le redoutable juge ; tous ses 
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jours se sont ressemblé : l'instant qui vu finir 
ses maux va commencer sa récompense. 

Il n'est occupé que de Numa ; il fait éloi- 
gner tous lès témoins , prend sa main qu'il 
serre dans la sienne , et lui dit ces paroles : 
Mon fils, je vais mourir. Les soins que tu 
m'as rendus ont fait plus que t acquitter en- 
vers moi ; c'est Tu H us qui te doit de la re- 
connaissance ; il est doux pour lui d'empor- 
ter au tombeau ce sentiment. Mais dans une 
heure je n'aurai plus besoin de Numa , et 
Numa aura peut-être besoin de Tullus. O 
mon fils!, que cette idée me rend la mort 
douloureuse ! ton amour pour Hersilie rem- 
plit mes derniers momens d^mertume et 
d'effroi. Ton cœur s'est abusé, n'en doute 
point: pressé du besoin d'aimer, il s'est en- 
flammé pour le premier objet qui l'a séduit, 
et d'un court moment d'ivresse il a fait une 
longue erreur. 

Numa , il est deux amours nés pour le 
bonheur et le malheur du monde. L'un, le 
plus commun , le plus brûlant peut-être , 
est celui qui te consume. Sou empire est 
fondé sur les sens ; il nait pour eux et vit 
pour eux ; il n'habite pas notre cœur , il 
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coule dans nos reines ; il n'élève pas notre 
âme, il la subjugue ; il n'a pas besoin d'es- 
timer , il ne désire que de jouir. Cet amour 
méprisable n'a rien de commun avec notre 
âme : juge si la félicité peut venir de lui. 
Non, mon fils, les dieux ne lui ont donné 
de pouvoir sur les hommes que pour humi- 
lier leur orgueil. 

L'autre amour, présent céleste , naît de 
l'estime, et vit par elle. Il est moins passion 
que vertu ; il n'a point de transports fou- 
gueux , il ne confiait que les sentimens ten- 
dres. Celui-là réside dans l'âme ; il l'échauffé 
sans la consumer, l'éclairé et ne la brûle pas : 
il lui fournit la seule nourriture. qui lui soit 
propre^ le désir d'atteindre à toutes les per- 
fections. Ses plaisirs sont toujours purs ; ses 
peines même ont des charmes. Au milieu 
des plus grandes souffrances, il jouit d'une 
douce paix ; c'est cette paix qui seule rend 
heureux. Tu l'éprouveras , mon fils; tu sen- 
tiras que les honneurs , les richesses , la vo- 
lupté, la gloire même, ne remplacent point 
cette paix que donne la seule innocence ; la 
vieillesse qui détrttit tout , semble en aug- 
menter la douceur. 
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C'est à toi» mon fils, de me dire auquel 
d« ces deux amours ressemble celai que tu 
sens. O Numa 1 crois un père qui t'aime, qui 
ne regrette de h vie que le plaisir de veil- 
ler sur ton bonheur. Tu ne le trouveras ja- 
mais ce bonheur , tant que tu ne pourras 
commander à toi-même , tant que tu n'au* 
ras pas sur tes passions un empire souve- 
rain. Garde-toi surtout de penser que cet 
eigpire soit impossible à notre faiblesse. 
Descends dans toi-même, mon fils : tu trou- 
veras toujours une vertu toute prête à com- 
battre le vice qui veut te séduire. Si la beauté 
enflamme tes sens , la sagesse est là pour te 
défendre ; si de trop grands travaux te las- 
sent , le courage, vient te soutenir ; si l'in- 
justice te révolte, l'amour de Tordre te rend 
soumis; et si le malheur t'accable, la pa- 
tience vient à ton secours. Ainsi , dans tou- 
tes les situations de ton âme, le ciel t'a muni 
d'un consolateur ou d'un soutien. Profite 
donc des bienfaits du créateur, et cesse de 
te croire faible, pour te réserver le droit de 
tomber. 

Mais je sens que la mort s'approche, et 
que ma voix va s'éteÇindre) O mon cher fils! 
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je t'en conjure, étouffe un fatal amour qui 
doit te rendre à jamais malheureux. Je n'ai 
plus qu'un mot à te dire : tu conviens toi- 
même que cette passion , à peine naissante, 
te fit oublier Tullus; qui peut te répondre 
qu'elle ne te fera pas oublier la vertu*? J'ai 
tu que tu m'aimais autant qu'elle. 

Telles furent les dernières paroles de Tul- 
lus. Il expira bientôt dans les bras de Numa, 
en lui parlant encore de sa tendresse ,*en 
lui adressant son dernier soupir. 

^Quelque prévue que fût cette mort, elle 
pensa coûter la. vie au fils de Pompilius.)Il 
fallut l'arracher de dessus fe corps du pon- 
tife; ilfallutveiller sur son désespoir. Epuisé 
par les veilles , par la douleur , noyé dans 
les larmes, se refusant toute nourriture , 
Numa voulut porter lui-même sur le bûcher 
le corps de son bienfaiteur. On le vit s'a- 
vancer à la tête des prêtres" et de tous les 
habitans de la Sabinie, pâle , hâve, baigné 
de pleurs, chargé de ce fardeau si cher. Il 
le pose sur le bûcher, il le regarde long- 
temps d'un œil fixe, l'embrasse mille fois , 
et ne peut se résoudre à s'en éloigner. 

O mon pèrel s'écria* t- il avec des sao-> 
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glots , je ne vous reverrai donc plus ! Cette 
bouche ne m'assurera plus de votre amour ! 
ces yeux ne se rouvriront plus pour me re- 
garder avec tendresse ! O dieux! qui m'avez 
déjà privé des auteurs de mes jours, pour- 
quoi me faire éprouver deux fois cet affreux 
malheur ! Oui, c'est aujourd'hui que je perds 
encore et Pompilius , et ma mère , et mon 
maître, et mon bienfaiteur : tous les biens 
que le ciel donne à l'homme pour le soute- 
nir, pour le consoler, tous me sont ravis 
dansTullus. La terre est vide pour moi, je 
n'y retrouverai plus Tullus ! Venez, venez 
vous joindre à moi, vous pauvres, vous in- 
fortunés, qui restez aussi orphelins, notre 
malheur nous rend frères : venez, venez bai- 
ser encore ces restes froids et inanimés du 
bon père que nous avons perdu. 

A ces mots , tous les pauvres .s'avancent , 
tous les Sabins jettent des cris. On ne peut 
plus distinguer de paroles , on n'entend que 
des sons inarticulés , de profonds gémisse- 
mens: Ils redoublèrent dès qu'on' vit la 
flamme s'élever en ondoyant. Numa,parun 
mouvement involontaire, s'élance pour re- 
prendre le corps j mais on l'arrête, et le 
i. i4 
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feu a bientôt consumé la dépouille mortelle 
du plus juste des hommes. Alors un profond 
silence succède aux cris douloureux. Les 
Sabins, les prêtres, Numa lui-même, regar- 
dent d'un œil morne cet amas de cendres , 
seul reste de celui qu'ils pleurent : tous cou* 
sidèrent avec une douleur muette la pous- 
sière de l'homme de bien. 

Cependant on éteint avec du vin les res- 
tes du bûcher , on recueille la cendre de 
Tullus, on la dépose dans une urne; Numa 
la porte dans le môme caveau , sur la même * 
tombe où repose l'urne de sa mère. Soyez 
unies, dit-il , cendres que j'adore; soyez-le 
après le trépas, (comme les âmes, qui vous 
animaient l'étaient pendant votre vie/ Puis-% 
sent ces âmes pures et heureuses se féliciter 
dans l'Elysée, sinon des vertus de leur fils , 
du moins de sa tendresse et de sa piété I 
Alors il coupe sa longue chevelure blonde, 
et la consacre aux mânes de Tullus. Il im- 
mole dix brebis noires à l'Erèbe. Ce sacri- 
fice finit des funérailles si touchante*. 

Après avoir rempli ces tristes devoirs 9 
Numa se met en marche pour rejoindre l'ar- 
mée , méditant les conseils de Tullus^ Mais 
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«'est en vain qu'il s'avoue à lui-même la vé- 
rité de ses avis, les dangers dont il va s'en- 
tourer, la douleur qu'il va causer à Tatius 
et à son peuple ; c'est en vain qu'il éprouve 
une secrète horreur, en songeant qu'il sera 
le gendre de celui qui causa la mort de ses 
parens ; l'image d'Hersilie , la crainte de la 
voir passer entre les bras d'un rival , tous 
les transports de l'amour, tous les tourmens 
de la jalousie, se réunissent pour l'emporter 
sur sa 'piété , sur sa raison. Nuroa gémit de 
désobéir aux derniers préceptes du pontife ; 
il conjure, en pleurant, ses mânes de lui 
pardonner tant de faiblesse; car, depuis la 
mort de Tullus , Numa crut toujours que 
son ombre était le témoin assidu de toutes 
ses actions, de ses plus secrètes pensées ; et 
cette crainte salutaire lui valut de nouvelles 
vertus, 

TS T uma espérait retrouver l'armée sur les 
frontières des Herniques ; mais il apprit à 
Tçébie , que Romulus, avec la moitié de ses 
troupes, était allé surprendre Préneste, tan- 
dis qu'Hersilie, avec l'autre moitié, mar- 
chait contre le roi des Berniques. Le refus 
qu'avait fait ce prince 4e laisser passer les 
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Bomains quand ils allaient attaquer les 
Marses , avait semblé un outrage à l'impla- 
cable Romulus : il avait prescrit à sa fille 
d'en prendre une affreuse vengeance. La 
cruelle princesse ne lui avait que trop obéi. 
TS'uma, qui croit voir des dangers dans 
l'expédition d'Hersilie, brûle d'être auprès 
de son amante; il marche le jour et la nuit 
pour la rejoindre plus tôt. Quclleest sa sur- 
prise , quelle est sa douleur en mettant le 
pied sur les terres des Berniques ! Hersilie 
a marqué son passage par la ruine et la dé- 
solation. Ses faibles ennemis ont fui devant 
elle ; Hersilie les a poursuivis le fer et la 
flamme à la main. Les épis, cjauxhfs sur la 
terre ont été broyés par les pieds des che- 
vaux;,' les arbres sont coupés à hauteur 
d'homme^, leurs branches dispersées attes- 
tent par quelques fruits leur ancienne fer- 
tilité : les villages réduits en cendre fument 
encore de l'incendie. Le glaive a immolé 
tous les habitons qu'on a pu atteindre : le 
cadavre du laboureur est auprès de sa char- 
rue brisée; la mère, dépouillée et meurtrie, 
tient son enfant mort sur son sein ; l'époux 
et l'épouse égorgés sont étendus l'un auprès 
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de l'autre ; leurs bras sanglans et roîdis sont 
restés entrelacés ; de longs ruisseaux de 
sang vont se perdre dans des monceaux de 
cendres ; et des vautours affamés , seuls 
êtres vivans dans ces demeures désolées, se 
disputent à grands cris les affreux présens 
d'Hersilie. 

O dieux immortels ! s'écria Nu ma , et 
voilà celle dont je serais l'époux ! et voilà la 
pompe de mon hy menée ! H ers i lie ! est -il 
possible que vous ayez commis ces horreurs ! 
Romulus les avait prescrites : mais était-ce 
à sa fille de s'en charger ?Ah 1 quel que soit 
le respect que Ton doive à son père, à son 
monarque , on en doit davantage à soi- 
même, à l'humanité; et , quand un roi or- 
donne le crime , on meurt plutôt que d'o- 
béir. Et moi qui venais la. défendre , moi 
qui volais pour la secourir , je ne marche 
que sur ses victimes! je foule une terre hu- 
mide du sang qu'elle a répandu ! Exécrable 
droit de la guerre, voilà donc ce que tu 
permets 1 voilà ce qu'ont produit mes ex- 
ploits , et les suites de cette gloire pour la- 
quelle j'ai tout quitté ! Oui , j'ai oublié TuU 
lus , j'ai abandonné Talius , pour devenir le 

14. 
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pompagnon des tigres qui ont versé tant de 
sang : j'ai égalé leur fureur dans les com- 
bats , et je me suis cru un héros ! O Tullus ! 
pardonne-moi cette affreuse erreur; je la 
rejette à jamais de mon âme. Le vrai héros 
est celui qui défend sa patrie attaquée; mais 
le roi , mais le guerrier. qui répand une 
seule goutte de sang qu'il aurait pu épar- 
gner , n'est plus qu'une bote féroce que les 
hommes louent parce qu'ils ne peuvent l'en- 
chaîner. 

Tourna s'éloigne alors de cette scène de 
carnage; il renonce à suivre les traces d'Heir- 
silie, de peur d'avoir à rougir de son 
amante. Il revient sur ses pas , sort du pays 
des Herniques ; et , le cœur flétri , humilié 
d'être un guerrier, il prend le chemin de 
Rome. 

Déjà tonte l'armée y était rentrée. Au 
moment de ^'arrivée de Nu ma , Romulus 
remerciait Jes dieux au Capitole de tout le 
mal qu'il avait fait aux hommes, et s'effor- 
çait , pour ennoblir* .ses cruautés , d'y asso- 
cier les immortels. 

Numa se rend au Capitole, où Tatius, sa 
fille et les Sabins assistaient au sacrifice. Il 
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monte. Du plus loin que le bon roi l'aper- 
çoit , il court aussi vite que son âge le lui 
permet , et presse dans ses bras le fils de 
Pompilius. Le vieillard pleure de joîe de le 
revoir : il pleure bientôt de tristesse en ap- 
prenant la mort de Tullus. O malheur de la 
vieillesse ! s'écrient- il, f»n survit donc à tout 
ce qu'on aime}! Numa, je n'ai plus que ma 
fille et toi; je vais réunir sur vous deux tous 
les sentimens de mon âme : j'aurai du moins 
l'heureuse espérance de finir mes jours avant 

VOUS. ' 

En disant ces mots , il prend la main de 
sa fille, la joint à celle de Numa , et les 
serre contre son cœur. Tatia rougir; elle 
sent trembler sa main en touchant celle de 
Numa ; elle baisse les yeux vers la terre , et 
n'ose regarder le héros. 

Mais le héros cherchait Hersilie, il la dé- 
couvre auprès de Romulus. Cette vue rend 
à son amour toute sa force , toute sa vio- 
lence, et détruit en un moment l'effet des 
conseils de Tullus. Numa se hâté de rendre 
au bon roi ses tendres caresses ; et , se dé- 
gageant de ses bras , saluant froidement sa 
fille, il 6e presse de joindre Romulus. 
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Le roi de Rome l'embrasse ; il le présente 
à son peuple, et commande le silence. 

Romains , s'écrie- t-ii , vous m'avez vu % 
triom])lier , mais c'était à Numa de triom- 
pher à ma place : c'est à Numa que je dois 
ma victoire. Je lui donne pour récompense 
celle que tant de rois ont vainement deman- 
dée, celle qui dédaigna tant de héros, ma 
fille. 

A cette parole, les Romains poussent des 
cris de joie ; les Sabins gardent un morne si- 
lence; Tatius demeure immobile comme un 
homme qui vient de voir tomber la foudre 
à ses pieds ; Tatia pâlit en se rapprochant 
de son père. Uersilie la remarque, et fixe 
sur elle des yeux mécontens. Numa , cou* 
vert de rougeur , promène ses regards in- 
quiets sur Tatia, sur Hcrsilie, sur les Sabins, 
sur Tatius. 

Romulus, sans être ému, continue: De- 
main cet auguste hyménée s'accomplira sur 
cet autel chargé des dépouilles de l'Italie ; 
je le consacrerai par des jeux solennels qui 
dureront dix jours. 

Au mot de jeux , les Sabins se regardent 
en fronçant le sourcil ; Tatius lève les yeux 
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au cîel ; Numa baisse les siens vers la terre. 
Romains, poursuit Romulus, après avoir 
acquitté les dettes de la reconnaissance , je 
m'occuperai de nouveau de vos intérêts. Je 
viens de conquérir le pays des Auronces ; ' 
mais cette augmentation de votre territoire 
'vous doit être peu avantageuse^ tant que 
vous en serez séparés par les Volsqties. Il 
est un moyen de la rendre utile , c'est de 
soumettre les Voksjpe* ': dans dix jours je 
marche contre eux. Romains, vous êtes nés 
pour la guerre : vous ne pouvez vous agran- 
dir ,(vous soutenir même que par elle} La 
paix serait pour vous le plus grand des 

: Jl^aux : elle amollirait vos courages , elle 
affaiblirait vos bras invincibles. Jugez de 
l'avantage que vous aurez toujours sur les 
autres nations, lorsque, ne quittant jamais 
les armes , vous perfectionnant sans cesse 
dans l'art difficile des héros, vous attaquerez 
un ennemi énervé par une longue paix : 
quand même, ce qui est impossible, son 
courage serait égal au vôtre, i! ne pourra 
vous opposer ni des forces ni une expérience 
égales. Avant que ces faibles adversaires se 
soient aguerris en combattant contre vous , 



3y Google 



l66 WUMA. POMPILIUS. 

' avant qu'ils aient appris de vous l'art terri- 
ble dans lequel vous serez maîtres , ils se- 
ront défaits et soumis. Ainsi , attaquant tour 
à tour tous les peuples d'Italie /les divisant 

• pour mieux les vaincre \ vous alliant avec 
les faibles, et les accablant après vous en 
être servis^ vous parviendrez en peu de 
temps à la conquête du monde , promise à 
Rome par Jupiter. Toutes les voies sont 
permises pour accomplir les volontés des 
dieux, et la victoire justifie tous les moyens 
qui l'ont procurée. Romains, ne songez qu'à 
la guerre ; qu'elle soit votre unique science, 
votre seule occupation. Laissez , laissez les 
mitres peuples cultiver un sol ingrat qu'ils 
arrosent de leurs^sneurs^ laissez-les s'occu- 
per du soin d'acquérir des trésors par le 
commerce, par l'industrie, par tontes ces 
viles inventions de la faiblesse : vous mois- 
sonnerez le blé qu'ils sèment, vous dissipe- 
rez les richesses qu'ils amassent. Ils sont 
les enfans de la terre ; c'est à eux de la cul- 
tiver : vous êtes les fils du dieu Mars ; votre 

■ seul métier c'est de vaincre. Romains, guerre 
éternelle avec tout ce qui refusera le joug. 
L'univers est votre héritage ; tous ceux qui 
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.l'occupent sont des usurpateurs de vos 
biens*: n'interrompez jamais la noble tâche 
de reprendre ce qui est à vous. 

Ainsi parle Romulus; l'armée applaudit, 
le peuple nturinareiOn entend dans l'assem- 
blée un," bruit semblable au bourdonnement 
des abeiffes quand elles sortent du fond 
d'une ruche 411e Ton veut dépouiller de son 
miel» 

Tatius se recueille un moment, regarde le 
peuple avec des yeux attendris ; et , debout 
sut* le tribunal où il siégeait vis-à-vis de Ro- 
mulus, il lève son sceptre d'or, en deman- 
dant qu'on l'écoute. Son air vénérable , ses 
cheveux blancs , la bonté, la douceur, pein- 
tes dans ses yeux , impriment un saint res- 
pect* Romulus , inquiet et surpris , jette sur 
lui des regards farouches ; ses sourcils noirs 
se rapprochent , la colère est déjà sur son 
front. Tel , dans l'assemblée des dieux , le 
terrible Jupiter regardait Saturne suppo- 
sant à ses décrets. 

Roi, mort égal et mon collègue, lui dit 
le bon Tatius , il n'est pas un seul Romain 
qui admire plus que mot ta valeur , tes ta- 
lens guerriers et ton amour pour la gloire. 
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Je jouis de tes triomphes autant que toi- 
même , et j'aime à me rappeler que, dans le 
long cours de ma vie, je n'ai pas tu de héros 
que je te puisse comparer. Mais ce beau ti- 
tre de héros ne suffit pas quand on est roi : 
il en est un plus doux , plus glorieux , c'est 
celui de père. Regarde cette portion de tes 
sujets revêtus de cuirasses et armés de lan- 
ces ; ce sont tes enfans sans doute , et tu les 
traites comme tels : mais regarde cette por- 
tion , dix fois plus nombreuse, couverte de 
misérables lambeaux , parce qu' au Heu de se 
vêtir , ils ont payé ces cuirasses brillantes ; 
ce sont aussi tes enfans, et tu les traites en 
ennemis; tu leur enlèves leur pain , leurs 
fils, leurs époux; tes lauriers sont baignés 
de leurs larmes ; chacune de tes victoires 
est achetée de leur substance et de leur sang. 
Romulus , il est temps de les laisser respi- 
rer; il est temps que tu permettes de vivre 
à ceux dont les pères sont morts pour toi. 
Cesse donc de faire égorger des hommes ; 
cesse surtout de dire que c'est pour, accom- 
plir les décrets des dieux. Les dieux ne peu- 
vent vouloir que le bonheur des humains : 
leur premier don fut l'âge d'or ; et quand 
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l'olympe assemblé donna la victoire à Mi- 
nerve, ce fut pour avoir produit l'olivier. 
Un seul de ces dieux, Saturne, a régné dans 
Tltalie : souviens- toi comme il régna; imite- 
le , et ne calomnie pas les immortels en di- 
sant qu'ils ordonnent le carnage^ 

Tu prétends que les Romains ne peuvent 
subsister que par la guerre» Montre-moi 
donc une seule nation qui subsiste par cet 
affreux moyen , et dis-moi par où ont péri 
les peuples qui ont disparu de la face du 
monde.) Est-ce par la guerre que la malheu- 
reuse Thèbcs a conservé sa grandeur ? Elle 
vainquit cependant les sept rois de l'Àr- 
golide, et sa victoire causa sa ruine. Est-ce 
par la guerre que tes ancêtres les Troyens 
ont maintenu leur puissance en Asie ? La 
guerre est la maladie des états : ceux qui en 
souffrent le plus souvent finissent par suc- 
comber. Roi, mon collègue , je t'en conjure 
au nom de ce peuple qui a tant prodigué son 
sang pour toi, laisse à ce sang le temps de 
revenir dans ses veines épuisées. Personne 
ne nous attaque;, tes conquêtes sont assez 
grandes ; occupons-nous de rendre heureux 
ta peuples que ton bras a soumis. Hélas 1 
x. «5 
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malgré ma vigilance ,. je ne puis suffire à pu* 
nir toutes les injustices , à soulager tons les 
infortunés : aide -moi dans ce noble emploi. 
Parcourons ensemble nos états , déjà si 
grands par ta vaillance : et quand nous au- 
rons séché tous les pleurs, enrichi tous les 
indigens, quand enfin il n'y aura plus de 
malheureux dans notre empire , alors je te 
laisserai partir pour en reculer les fron- 
tières. 

Il dit : Romulus frémissait, tout le peuple 
poussait des cris , Tannée même était émue. 
Romulus se prépare à répondre ; mais Ton 
peut juger à son air que ce n'est pas pour 
accorder la paix. Tout à coup le peuple se 
presse, arrive en foule près de lui, et ne le 
laisse pas commencer son discours. Fem- 
mes , vieillards , enfans, tous sont à genoux, 
tous lui tendent les bras en criant: La paix! 
la paix ! Fils des dieux , donne-nous la 
paix! Nous demandons grâce, prends nos 
biens si tu veux, mais accorde- nous la 
paix ! 

O mes enfans I leur dit Tatius baigné de 
pleurs et hors de lui-même , vous l'aurez , 
je vous )a promets. Je l'ai demandée à Ro- 
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mulns au nom de la tendresse et de l'amitié; 
je l'exige à présent comme son collègue, 
comme son égal en pouvoir, en dignité. SU 
me la refuse, Romains , j'irai, j'irai à votre 
tête me placer à la porte de Rome : là, nous 
l'attendrons avec son armée; nous embras- 
serons la terre ; et nous verrons si ces bar- 
bares oseront fouler aux pieds leur roi , 
leurs mères et leurs en fans. 

A ces mots , toute l'armée jette un cri. 
Non, jamais ! non , jamais ! dît-elle. Cha- 
que soldat jette ses armes , chaque soldat se 
mêle avec le peuple > tombe à genoux, em- 
brasse sa mère ou son fils , et crie avec eux : 
La paix ! 

Le terrible Eoimilus, forcé de céder 
pour la première fuis de sa vie, dissimule sa 
fureur , accorde une trêve d'un air farou- 
che, et se retire précipitamment dans son 
palais. Il était toujours suivi de ses gardes , 
nommés Célères, qu'il avait* créés pour être 
sans cesse près de lui. 

A peine a-t-il quitté l'assemblée, qu'exha- 
lant la colère qui surchargeait son coeur, il 
éclate en imprécations contre ïatius , et 
laisse échapper dans son transport ces pa~ 
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rôles indiscrètes qui causèrent tant de mal- 
heurs :0usques à quand ce vieillard impor- 
tun mettra-t-il des entraves à ma gloire^ 
je n*ai donc pas un ami qui puisse m'en dé- 
livrer ! Ces mots affreux ne lurent que trop 
entendus par les Célères. 

Hersilie avait suivi Romulus : Numa n'a- 
vait pas ose suivre Hersilie. Appuyé contre 
une colonne, les yeux baissés , pensif, com- 
parant en lui-même les vertus de Tatius 
avec les fureurs de celui qui allait devenir 
son père, il demeurait enseveli dans une 
profonde rêverie, Tatius s'approche de lui : 
Gendre de Romulus , dit-il en lui tendant 
la main , veux tu me faire aussi la guerre ?/ 

Ces paroles font couler les, pleurs de 
Numa : il tombe aux genoux du bon roi : 
O mon père ! s'écrie-t-il, je n'ose vous envi- 
sager ! pardonnez.... 

Je te pardonne tout, interrompit le vieil- 
lard , si tu me promets de m'aimer toujours. 
Tu as disposé de toi sans me le dire : tu as 
contracté une alliance peu agréable à nos 
Sabins : je doute que le vénérable Tullus te 
l'ait conseillée; mais enfin, si elle te rend 
heureux, nous devons tous l'approuver. 
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Numa , je voulais être ton père ; c'est Ro- 
malus qui jouira de ce bonheur : je ne puis 
te cacher que je le lui envie. Ah ! s'il n'en 
remplit pas bien les tendres fonctions , si 
son cœur ne sent pas assez le prix d'un nom 
qui m'eut été si doux, Numa, mon sein pa* 
ternel te sera toujours ouvert; et Tatius te 
devra de la reconnaissance , si tu le choisis 
pour ton consolateur. 

En disant ces mots , il s'éloigne et laisse 
Numa interdit , plein de trouble , de re- 
mords et d'amour. 

Numa, dans cette agitation , espère trou- 
ver du calme auprès d'Hersilie : il court au 
palais de Romulus ; il voit les apprêts de 
son hyraénée. Cette vue le transporte de 
joie : mais cette joie n'est pas pure, un sen- 
timent de crainte la corrompt. Il parle à 
celle qu'il aime ; il entend de sa bouche l'a- 
veu qu'il en est aimé ; et le ravissement que 
cet aveu lui cause ne peut chasser de son 
cœ^r un secret effroi qui le glace. Il con- 
temple Hersilie; il trouve dans ses jeux l'a-* 
mour , mais il ne peut y trouver la paix. 
Numa se tourmente , s'agite ; il se répète 
cent fois que le lendemain est le jour de son 
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bonheur; une voix s'élève au fond de son 
âme, et lui erie que le bonheur est loin de 
lui. Cette voix lui fait des reproches. Numa 
s'assure en vain qu'ils ne sont pas mérités ; 
son cœur désavoue toujours les raisons que 
•on esprit lui donne/ 

Enfin, aecablé de soucis, glacé de crainte, 
consumé d'amour , il porte ses pas vers le 
bois d'Égërie , où il trouva , pour la pre- 
mière fois, celle dont il va devenir l'époux. 
Il veut revoir ces lieux chers à son âme ; 
il se rappelle le sdnge mystérieux qu'il a fait: 
il espère qu'en portant ses vœux au temple 
de Minerve, cette déesse lui rendra ce calme 
dont il sent qu'il a tant besoin. 
* 11 marche; le jour était sur son déclin. À 
peine à l'entrée du bois Numa entend des 
cris plaintifs : il croit reconnaître cette voix 
mourante, et le glaive à la main il vole à 

ces douloureux accens Quel spectacle 

frappe sa vue! Tatius mourant sous les poi- 
gnards de quatre assassins. Numa jétWnn 
cri, immole deux de ces scélérats; les antres 
épouvantés prennent la fuite. Mais Tatius est 
frappé, son sang coule en abondance : le 
malheureux vieillard n'a. plus qu'un in- 



3y Google 



UVftl VI. f^5 

stant à vivre. Nuraa l'embrasse en poussant 
des cris : il visite tes blesfures, déchire ses 
habits , étanche le sang , soutient le bon roi t é 
le soulève , et veut le porter jusqu'à Rome. 
Arrête, arrête, mon fils, lui ditTatius; 
tes soins me sont inutiles : je sens que je 
vais expirer. Je remercie les dieux de ren- 
dre mon dernier soupir dans tes bras. Nu* 
ma, je meurs des coups de Romulns. J'ai re- 
connu les meurtriers , ils sont du nombre 
des Célères, et en me frappant ils m'ont dit 
que c'étaient là les prémices de la paix que 
j'avais procurée aux Romains. Ton amour 
pour Hersilie, ton alliance avec mon assas- 
sin f te défendent de venger ma mort; mais 
j'attends de toi une gTàce plus chère. Il me 4 
reste une fille, Numa : cette infortunée n'a 
pins de parent, n'a plus d'appui que toi 
seul. La noblesse de sa race, ses droits au 
trône des Sabins, la rendront criminelle aux 
yeux de Romulus : si tu ne la défends , elle 
périt. Jure-moi donc, 6 mon cher fils, de 
veiller sur les jours de ma fille ; d'être son 
protecteur, son soutien, de lut tenir lieu de 
père. Hélas! j'avais espéré qu'elle t'appelle- 
rait d'un autre nom : dès le premier instant 
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(DÛ je te vis j'avais formé le projet de te don- 
ner Tatia, de te placer sur mou trône, de 
\> vieillir entre vous deux sans autre dignité 
que celle de votre père, s Douce illusion, 
trop tôt détruite, et qui rendrait mon sort 
tranquille si elle m'abusait encore! Ah! du 
moins ne refuse pas ma prière; prends pi- 
tié d'un vieillard mourant, qui fut ton pa- 
rent , ton ami , l'ami de Tullns et de ton 
père. Numa, j'embrasse tes genoux; sois le 
défenseur de ma fille : promets-moi de sau- 
ver ses jours , de veiller 

Je vous jure, interrompt Numa fondant 
* en larmes , et je prends les mânes de ma 
mère et celles de Tullus pour garans de mon 
serment , je vous jure d'exécuter votre vo- 
lonté première, de devenir l'époux de Ta- 
tia, de vivre, de mourir pour elle, de par- 
tager tous ses périls et de détester à jamais 
la famille de votre meurtrier. 

J'en étais sûr, lui répond Tatius avec un 
transport de joie. Embrasse-moi, vertueux 
jeune homme : je compte sur ta foi, je 
meurs content.' 

Il dit , serre Numa, et expire. Numa s'é- 
vanouit sur son corps, 

FIIÏ DU SIXIEME UVAB. 
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Us vont enfin presser le» fugitifs entre 
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LIVRE SEPTIÈME. 

Numa rapporte à Rome le corps de Tatius. Dés- 
espoir de Tatîa. Nnma yeat accomplir le ser- 
ment qu*il a fiât à ion roi. Romains le lui dé* 
fend. Hersilie vient trouver Nnma : »e» larmes , 
ses menaces, ne l'ébranlent point. Funérailles du 
bon roi. Mort de Tatîa. Révolte des Sabins. 
Précaution barbare de Romnlus. Numa se dé- 
voue pour son peuple. 11 est banni- de Rome. Il 
rencontre Léo. 



La nuit avait déjà répanda ses voiles som- 
bres, lorsque Numa reprit ses sens. L'aspect 
du cadavre sanglant de Tatius le glace d'une 
nouvelle' horreur , et lui rappelle le serment 
qu'il a fait. Sans se repentir, sans se plain- 
dre, il ne songe qu'à ce qu'il doit au bon 
roi. Craignant que son corps ne soit enlevé 
s'il l'abandonne un seul instant, il le charge 
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sur ses épaules , regagne la ville à pas lents. 
Arrivé aux premières gardes, il, appelle des 
soldats sabins, leur remet son. fardeau, leur 
ordonne de le porter avec respect -jusqu'au 
palais de Tatia ; et d'un pas rapide , il les 
précède , pour préparer cette malheureuse 
princesse à l'affreuse, nouvelle qu'elle doit 
apprendre. 

Hélas ! la tendre Tatia , inquiète de l'ab- 
sence de son père» semblait prévoir son mal- 
heur. Seule , à la lueur d'une lampe, filant 
un vêtement de pourpre pour le plus chéri 
des rois , cent fois elle interrompait. son ou- 
vrage, pour compter, en soupirant, les 
heures écoulées depuis qu'elle 1 n'avait vu 
Tatius. Mille funestes présages venaient l'ef- 
frayer; une terreur secrète glaçait son âme ; 
sa main laissait échapper ses fuseaux ; ses 
yeux tristes et mornes s'attachaient à la 
terre. 

Tout à coup Numa paraît devant elle. La 
douleur peinte sur son front, ses pleurs, ses 
vêt em en s souillés de sang , tout redouble 
l'effroi de Tatia. Elle se lève tremblante; 
elle n'ose l'interroger. Fille de Tatius , lui 
dit le héros d'une voix entrecoupée , c'est 
aujourd'hui que vous avea besoin de cette 
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force cf&me, de cette patience inaltérable 
dont votre cœur a pris l'habitude. Je viens 
le frapper du plus rude coup ) mais songez 
que pour soutenir les maux de cette triste 
vie, les immortels nous ont donné la vertu 
et l'amitié. ^ 

Comme il achevait ces paroles/les Sabins 
arrivent, portant le corps de leur roi. Tatia 
jette un cri , se précipite sur son père , et 
tombe privée de tout sentiment. On ^'em- 
presse , on la rappelle à la vie. Elle ouvre 
des yeux égarés ; elle les porte sur Tatius , 
regarde ses larges blessures , et ne répand 
pas une larme : sa langue, attachée à soi} pa- 
lais , ne prononce pas une plainte; un poids 
terrible oppresse sa poitrine : fixe, immo- 
bile , elle ne peut ni pleurer ni respirer. 

Numa , effrayé de cette douleur muette , 
fait éloigner le corps de Tatius. Alors Tatia 
jette des cris perça ns, et verse un torrent 
de larmes : c'était f espoir de INuma. Sûr que 
ces larmes la soulagent, il laisse la princesse 
entre les mains des femmes, et va donner 
des ordres pour que le corps Su roi, après 
avoir été lavé dans des liqueurs parfumées, 
soit déposé sur un lit de pourpre ; il place 
lai-même des gardes autour du palais de 
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Tatius. Apre» s'être acquitté de ces tristes 
devoirs, il se dispose au plus pénible de 
tous , à celui daller annoncer à Romulus 
qu'il ne peut plus être son gendre. 

Oh! combien dç sentimens l'agitent tandis 
qu'il marche vers le palais du roi ! Il va per- 
dre pour jamais celle qu'il adore , ^ celle 
que personne ne peut lui ravir que lui- 
même $ il va renoncer volontairement à elle, 
le lui dire, passer à ses yeux pour un per- 
fide, supporter toute la douleur du sacrifice 
et toute la honte de paraître inconstant. 
Cette idée affreuse fait chanceler sa vertu ; 
mais sa vertu reprend l'empire. L'ombre de 
Tullus, l'ombre de Tatius, marchent à ses 
côtés : elles le soutiennent , elles lui crient 
que ce sacrifice douloureux est nécessaire ; 
qu'il ne trouverait que l'opprobre dans une 
alliance avec le meurtrier de son roi, avec 
l'ennemi de sa famille, dans un hymen 
fondé sur un parjure , et commencé sons de 
si affreux auspices. / 

Enfin , il pénètre dans le palais de Ro- 
mulus : il trouve ce monarque à table , en- 
vironné de ses courtisans. Les noirs soucis 
étaient sur son front; l'inquiétude, le cha- 
grin , étaient peints sur son visage ; juste et 
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première punition du crime. Romulus était 
déjà instruit de l'assassinat de Tatius ; il 
craignait d'être soupçonné. Tourmenté par 
cette crainte bien plus que par le remords, 
il gardait un sombre silence, que ses cour- 
tisans imitaient. Hersilie, debout près du 
roi , cherchait à dissiper son chagrin par 
les accords de sa lyre , et chantait la vie- 
toire du père des dieux sur les Titans. 

Numa se présente devant Romulus, et ne 
peut s'empêcher de frémir : l'aspect de l'as- 
sassin de Tatius lui cause une horreur dont 
il n'est pas maître. Cependant il fait un ef- 
fort , baisse les yeux , comme s'il eût été le 
coupable ; et se souvenant du respect dont 
les crimes mêmes des rois ne peuvent af- 
franchir un sujet , il adresse ces mots au 
monarque : 

Romulus 9 des scélérats ont fait périr ton 
collègue: mes yeux ont vu Tatius tomber 
sous quatre assassins. J'ai immolé deux de 
ces barbares; mais les autres m'ont échappé, 
et resteront peut-être impunis jusqu'à ce 
que les dieux en prennent vengeance. Tu 
connais les liens du sang qui m'attachaient 
au roi des Sabins ; tu ne connais peut-être 
pas assez le tendre respect que j'avais pour 
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ses vertus. Ces deux sentimens m'imposent 
des devoirs grands et pénibles ; j'espère les 
remplir tons. Roi de Rome , j'adore Hérsi- 
lie; la vie ne m'est rien sans elle : mais j*aï 
promis, j'ai juré à Tatius expirant de deve- 
nir l'époux de sa fille ; j'accomplirai mon 
serment. Je viens te rendre ta parole, je 
viens renoncer au seul bien qui m'est cher , 
et te demander ton consentement pour qtie 
je sois à jamais malheureux. 

Ainsi parle Numa, et ses yeux restent at- 
tachés à la terre. Romulus , étonné , de- 
meure un moment sans répondre ; Hersilie, 
interdite, laisse échapper sa lyre de ses 
mains; les courtisans, immobiles, atten- 
dent, pour se réjouir ou s'affliger, que Ro- 
mulus ait manifesté ses sentimens. 

Enfin , le terrible roi se levé , en jetant 
sur Numa un regard plein de fureur : Jeune 
homme, lui dit- il, j'étais instruit de la mort 
de mon collègue; mes ordres sont déjà 
donnés pour arrêter et punir les coupables. 
,Quel que fût ton amour pour Tatins, tu penx 
t'en rapporter à un roi de- venger l'assassinat 
d'un rou Mais si je sais punir le crime, je 
ne sais pas moins réprimer les ambitieux. 
Numa, je te défends d'épouser là fille du 



;d by.Goog[e 



LIVRE VII. % 7 

roi des Sabîns ; ses droits au trône de son 
toèrfe pourraient m*être un jour redoutables : 
je lui destine un autre époux que toi. Quant 
à l'affront de refuser ma fille, il pourrait 
offenser tout autre que le fils de Mars ; mais 
je veux bien considérer ton âge , l'immense 
Distance qui nous sépare, et me souvenir 
surtout que tu fus utile à mon armée. 

Après à^oir prononcé ces mots avec un 
accent qu'il s'efforçait de rendre tranquille, 
Aômulus Sort' sans attendre la réponse de 
Huma. Ce malheureux amant veut parler à 
tïersilie; niais la fière amazone le regarde 
d'un céil dédaigneux , passe auprès de lui 
sans répondre , et va rejoindre son père , 
suivie de tous les guerriers. 

Cette fierté , ce mépris d'Hersilie , per- 
cèrent le cœur de Numa, mais lui rendirent 
plus facile un sacrifice si douloureux. In- 
digné contré Romulus , en courroux contre 
sa filïe, résolu d'exposer ses jours pour res- 
ter fidèle à son roi , Numa , plus ferme et 
plus tranquille , retourne précipitamment 
au palais de Tatia. 

Fille du meilleur des monarques, lut 
dit-il en l'abordant , pardonnez si, au mi- 
lieu de votre deuil et de vos larmes , je 

Digitizedby GoOgle 



8 ." kuxa h>w»ilius. 

viens vous parler d'hyinénée. Votre père, 
en mourant , vous a confiée à ma foi. Sa 
grande âme a été consolée par le serment 
que je lui ai fait de devenir votre époux , 
et Romulus me le défend : Romulus n'en a 
pas le droit. Nés Sabins , vous et moi , nous 
dépendions du roi des Sabins : lui obéir 
pendant sa vie était notre premier devoir ; 
lui obéir après sa mort est un devoir bien, 
plus sacré. Je ne veux point \ous cacher 
que j'adorais Hersilie ; mais depuis la mort 
de Tatius , l'exil , le supplice, avec vous* 
me paraissent préférables au trône avec la 
fille de son assassin. Si ce sentiment voua 
suffit, préparez-vous à braver avec moi les 
menaces de Romulus; préparez-vous à voir 
ia flamme du bûcher de votre père vous ser- 
vir de flambeau d'hymen. 

Il dit : Tatia l'écoute avec une tendre ad- 
miration. Tatia, qui depuis si long-temps 
nourrissait pour le héros une passion se- 
crète et ma|heureuse , lui répond , en rou- 
gissant, qu'il est le maître de son sort. Numa 
lui engage sa foi ; et , devenu plus sur de lui 
nar les menaces de Romulus que par tous 
les efforts qu'il avait faits sur lui-même, il ne 
s'occupe plus que des funérailles du bon roi. , 
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L'aurore se montre à peine , que Numa 
se dispose à partir avec un corps de Sabins, 
pour aller couper sur les hautes montagnes 
les arbres qui serviront au bûcher : sa dou- 
leur est soulagée par ces soins pieux qu'il 
ne confie à personne* Mais au moment de 
son départ Hersilie se présente à lui, Her- 
silie lui demande un entretien secret. 

. Ce n'est plus cette fière amazone dont les 
regards tranquillement dédaigneux confon- 
daient le téméraire qui osait fixer sa beauté ; 
ce n'est plus cette héroïne de qui le bras in- 
vincible a fait mordre la poussière à tant 
d'ennemis : c'est une amante au désespoir , 
dont les joues sont sillonnées par les larmes 
qu'elle a répandues , dont les yeux, fatigués 
de pleurer ,' IJrillent encore à travers les 
nuages qui les couvrent : ses cheveux , tes 
vétemens , sont en désordre , et l'empreinte 
de la douleur qui a terni ses attraits , leur 
donne* cependant encore une grâce plus 
touchante. 

Tourna, dit-elle au héros, tu vois où me 
réduit l'amour : Hersilie vient le chercher 
dans ton palais; Hersilie suppliante vient 
peut-être essuyer un refus. Ah ! si tu con- 
nais ma fierté , tu dois juger combien tu 



3y Google 



m*es cher 9 tu dois* apprendre iMais tu 

ne le sais que trop, ingrat l) je veux m'é- 
pargner l'humiliation de te le dire peut-être 
en vain ; je veux, sans m'occuper de moi- 
même , ne te parler que de %pi seul. 

Je te connais , Numa , je suis sûre que la 
défense de mon père te fera presser ton 
hymen avec la fille de Tatius ; mais tu ne 

_ connais pas mon père si tu penses qu'il te le 
pardonne. Sois eertain qu'à l'instant même 
où tu oseras braver ses ordres ta tête tom- 
bera sous la hache des licteurs. Cette crainte 

. ne t'arrêtera pas sans doute , mais tu ne pé- 
riras pas seul : le sang de Tatia doit couler 
avec le tien. Et crois-tu que ce Tatius, dont 
la ménoire t'est si chère , neVè^nfenderait 
pas à genoux de sauver les jours de sa fille? 
c Lorsqu'il te fit promettre de devenir son 
époux , il crut lui donner un protecteur , il 
crut l'arracher à tous les périls^; mais si 
cet hyméiiée est pour Tatia un arrêt de 
mort, si ta fidélité cause sa perte , tu man- 
ques le premier aux intentions de son père, 
tu commets un crime envers Tatia même. 

Je ne te parle pas de moi , de moi , in- 
grat, qui croyais être aimée, de moi, pour 
qui tu prodiguas ton sang. Hélas! moins 
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heureuse, je n'ai rien fait pour Numa ; mais 
il a tant de droits à ma reconnaissance que 
je regarde ses propres bienfaits connue des 
gages éternels qui doivent l'attacher à moi. 
Oui , Numa , c'est pour Hersilie que ttf de- 
vins héros; c'est à elle que tu donnas ce t 
bouclier céleste qui Ta rendue invincible ; 
c'est elle dont tu sauvas les jours en te je- 
tant au -devant du Irait de Léo ; je te dois 
ma gloire, je te dois la vie; et tu voudrais 
m'abandonner après m'avoir imposé le de- 
voir , l'obligation dé t'adorer ! Pourquoi 
donc sauvais- tu mes jours ? Pourquoi donc 
devenais-tu pour moi seule le plus grand. , 
le plus aimable des héros ? Réponds-moi. 
Dis, t'ai -je déplu ? As- tu quelque reproche 
à me faire ? Ne t'ai- je plus marqué assez d'a- 
mour? Ah I pardonne à la fille de Romulus, 
à celle qui n'avait jamais baissé les yeux 
vers les rois qui l'ont adorée , pardonne-lui 
d'avoir voulu cacher les premiers feux dont 
elle ait brûlé ! Va , j'en ai souffert plus que 
toi : la violence que je faisais à mon cœur 
me punissait assez de mon orgueil. Cet or- 
gueil , tu vois ce qu'il est devenu; regarder 
moi , je suis à tes pieds, je pleure à tes ge- 
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noux. Numa baisse les yeux , reconnais 
HersiKe , et ose te plaindre de sa fierté. 

Numa respirait à peine, craignait de re- 
garder Hersilie : il ne se sentait que trop af- 
faibli par le seul son de sa voix. Numa 
voyait à ses pieds celle qu'il aimait plus que 
sa vie ; il r entendait lui répéter qu'elle n'a- 
dorait que lui seul . Pendaut qu'elle parlait, 
les résolutions du héros s'évanouissaient peu 
à peu , comme les neiges qui couvrent une 
montagne se fondent et disparaissent à me- 
sure que le soleil en éclaire le sommet. 
Numa , le sage Numa , commençait à goû- 
ter les raisons d'Hersilie ; son cœur brûlant 
d'amour, attendri, pénétré des derniers re- 
gards de la princesse, allait peut-être céder, 
quand le vieux Métius ,' le général des Sa- 
bins, vint interrompre ce dangereux entre- 
tien. 

Fils de Pompilius, dit-il d'une voix triste 
et sévère , nos Sabins en deuil vous deman- 
dent : ce peuple , qui a perdu son père , 
veut voir Ffréritier de ses vertus. Venez , 
prince, venez soulager leur juste douleur, 
en leur promettant de les aimer comme Ta- 
tius les aimait , en leur jurant de soutenir et 
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de défendre la digne fille du meilleur de nos 
rois. 

Aussitôt on entend aux portes du' palais 
les cris , les gémissemens de tout le peuple. 
A travers les accens de la douleur , le nom 
de Numa se distingue : (Qu'il vienne ce ver- 
tueux Numa {) s'écriaient-ils; qu'il paraisse, 
notre héros , notre ami , le seul qui reste 
de nos princes , l'unique espoir d'un peu- 
ple désolé! Venez, Numa, venez nous in- 
struire des dernières volontés de notre bon 
roi : vous nous verrez mourir pour les 
suivre. 

Ces paroles , ces cris, la présence de Mé- 
tras fondant en larmes , le sang de Tatius 
dont la tunique de Numa est encore teinte, 
et qui semble demander vengeance, tout 
rend à lui-même le héros , au moment où 
le héros allait s'oublier. Hersilie, s'écrie-t-il, 
Hersilie , je vous adore : vous m'êtes cent 
fois plus chère que la vie; mais mon devoir 
m'est plus cher que vous. Les dieux qui ont 
les yeux sur moi, ce peuple à qui je dois 
l'exemple , mon cœur que je ne puis trom- 
per , tout m'impose la loi terrible d'e ccom- 
plir le serment que j'ai fait . J'en ai pris à 
témoin les mânes de ma mère. Quelque dou- 
ai» % 
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loureux qu'il soit , le sacrifice se consotn- 
mera. Je sens que j'en mourrai; mais.... 

Non , barbare l non , tu n'en mourras pas, 
interrompit Hersilie avec l'accent de la fu- • 
reur : je détournerai sur un autre la colère 
démon père; je lui marquerai 'la victime 
qu'il doit frapper : toi , tu vivras ; tu vivras 
pour souffrir une plus longue punition de - 
ton crime , pour me donner le temps et les 
moyens d'assouvir ma juste vengeance. Per- 
fide , tu n'oses rompre un serment que ar- 
racha Tatius! Comptes-tu pour rien ceux 
que tu m'as faits? Te les avais-je demandés, 
ingrat, qui, sous l'apparence de la vertu, ca- 
ches l'ambitieux projet de te faire roi des • 
Sabins , et d'arracher un trône à mon père ? 
Tremble du sort qui te menace , tremble des 
maux que tu te prépares. Ne te flatte pas de * 
leur échapper : le seul nom de Romains' 
t'environnera partout d'ennemis. Errant , 
persécuté, banni, tu traîneras ton infor- 
tune et ta fausse vertu chez tous les peu- 
ples de l'Italie, qui te rejetteront de leur 
sein. En proie aux remords dévorans pour 
avoir causé la mort de ton épouse, pour 
avoir abandonné, ton amante, tu pleureras à 
tous les instans le crime de ton inconstance. 
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Ta regretteras Hersilie, tu tendras vers elle 
des mains suppliantes : Hersilie n'en sera 
que plus animée à te persécuter. Tant qu'il 
me restera un souffle de "vie je te poursui- ' 
vrai la flamme à la main ; et si ton abandon 
me donne la mort , mon ombre ira se join- 
dre aux cruelles furies , pour ajouter à l'hor- 
reur de son supplice. 

En disant ces mots elle quitte Nnma, qui, 
hoVeux de ses emportemens, n'ose lever les 
yeux sur Métius , et va consoler les Sabins. 
Mais cependant , alarmé des menaces d'Hèr- 
silie et craignant encore un crime dé la part 
de Romulus, il ordonne au vieux général de 
veiller avec des gardes sur le palais de Ta- 
lia. Bientôt il part, suivi d'un corps de trou- 
pes, pour aller dépouiller les montagnes 
de leurs pins consacrés à Cybèle,|des frênes 
qui façonnés en javelots s'abreuvent du sang , 
des mortels „ et des peupliers élevés, et des 
unélèzesjodorif crans. Tout retentit des coups 
redoublés de la hache. Les tristes cyprès 
roulent dans les vallées ; les aunes chéris de 
Neptune , les hêtres aimés des bergers, des- 
cendent avec fracas. On les dépouille de 
leurs verts branchages ; leurs troncs noueux 
sont roulés sur les bords du Tibre, où déjà 
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non loin de la ville s'élève le bûcher qui doit 
réduire en cendres le corps de Tatins. 

Le lendemain on voit arriver ce corps 
revêtu de la pourpre royale et porté par les 
principaux Sabins. Mille jeunes guerriers le 
précèdent. Ils s'avancent les armes renver- 
sées , la tète basse , marchant d'un pas lent, 
au son lugubre d'une trompette aiguë. 
L'inconsolable Tatia , enveloppée de voiles 
funèbres, couronnée de cyprès, jette st*r4e 
cercueil des fleurs trempées de ses larmes. 
Nuina, vêtu de deuil comme "elle, soutient 
ses pas chancelans, la console en pleurant 
lui-même , et veille sur son désespoir. Tout 
le peuple sabin, qui se presse autour d'eux, 
fait retentir la campagne de cris et de la- 
mentations. 

Méti us surtout, le vieux Métius, depuis 
soixante ans l'ami, le compagnon de son roi, 
Métius se frappe la poitrine, arrache ses 
cheveux blancs , en se laissant tomber sur 
la terre. O mon maître , s'écrie-t-il , 6 le 
meilleur des monarques !f la cruelle parque 
ne m'a donc épargné que pour te toir des- 
cendre au tombeau , pour perdre à la fois 
mon ami, mon père, mon roi) O Tatius! 
Tatius ! toi que j'ai vu dans ma jeunesse af- 
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fronter tant de fois la mort; toi que j'ai vu, 
entouré d'ennemis , trouver toujours la 
gloire et jamais le trépas, c'est au milieu de 
ton peuple , c'est au milieu de tes enfans 
que des parricides t'ont frappé 1 Ce cœur, 
sans cesse ouvert au. malheureux , a été per- 
cé par des ingrats; et les dieux ne t'ont pas 
secouru I les dieux ont laissé périr celui qui 
était sur la terre, l'image de leur bienfai- 
sance I O Tatius! Tatius! je suis encore le 
moins à plaindre de tous ceux qui te pleu- 
rent ici ;(j'ai l'espoir de te survivre le moins 
long-temps) 

Tels étaient les regrets de Métius : tout 
le peuple, qui s'arrêtait pour les entendre, 
lui répondait par des sanglots et par dé longs 
gémissemens. 

Enfin on dépose le corps sur le bûcher, 
on immole des victimes. Numa répand sur 
la terre deux vases remplis de vin , deux de 
lait , deux de sang : libations agréables aux 
mânes. Ensuite il appelle à grands cris 
l'âme de Tatius, et, détournant son visage, 
il baisse les flammes pour mettre le feu au 
bûcher. La flamme pétilfe aussitôt en s'é- 
levant à travers les mélèzes. Le peuple re- 
double ses cris, les soldats élèvent leurs 
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boucliers; mais Numa commande le silenoe ; 
et, regardant avec un respect religieux le 
visage pâle de Tatius , qui n'était pas en- 
core atteint par les flammes : , 

O le plus juste des rois, s'écrie-t-jl, je t'ai 
promis à ton dernier moment de devenir 
l'époux de ta fille ; je t'ai juré de vivre pour 
l'aimer, pour Ja défendre : je viens acçoni- 
plir mon serment! Ce bûcher sera notre au- 
tel : c'est sur cet autel sacré, en présence 4e 
tes mânes , devant ce peuple qui te pleure , 
à la lueur de ces torches funéraires, sous 
les yeux des divinités redoutables au par- 
jure, que j'engage ma foi à Ta lia. Qui, $a- 
bins , que les dieux vengeurs, que vous- 
mêmes, que tous les amis de Tatius, me pu- 
nissent, si pendant tout le cours de ma vie 
je ne suis pas occupé de rendre heureuse la 
digne épouse que Tatius m'a donnée J^Puiss^f 
retomber sur ma tête le sang du meilleur 
des rois si je ne cherche pas à m'acquit ter 
envers son auguste fille de tout ce que je 
dois à son père ! 

En prononçant ces mots \1 joint sa main 
à celle de Tatia, et veut les étendre toutes 
deux vers le bûcher. Mais Tatia ne- peut se 
soutenir : eue chancelle, ses membres se 
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roidissent, une sueur froid* découle de son 
front, sa langue épaissie ne peut prononcer 
une seule parole; ses lèvres, devenues vio- 
lettes, éprouvent d'affreuses convulsions : 
Tatia tombe sur la poussière, se débat, se 
roule en faisant de vains efforts ; et, malgré 
les secours de Numa et des Sabins , elle ex- 
pire en poussant des cris affreux. 

Tout le peuple est éibu de ce spectacle. 
Les marques du poison sont certaines : déjà 
le bruit s'en répand; déjà l'on entend un 
murmure confus, semblable au vent des 
tempêtes lorsqu'il commence d'agiter la 
mer,. Les soldats, les citoyens, se regar- 
dent ; l'indignation est sur leurs visages ; la 
colère enflamme leurs cœurs; les noms de 
Romulus et d'Hersilie sont prononcés avec 
imprécation. Bientôt un cri général se fait 
entendre; tous les Sabins se pressent autour 
de Numa : Vengez-nous , s'écrient-ils ; ven- 
gez Tatius et sa fille! Ils sont morts des 
coups de Romulus; conduisez-nous contre 
ce roi barbare : la nature, la religion, nous 
l'ordonnent. Marchons tout à l'heure vers 
Rome; détruisons cette ville impie, tou- 
jours si funeste aux Sabins. 

Numa, le vertueux Numa, entouré, pressé 
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par ce peuple au désespoir, excité par le 
spectacle de la mort affreuse de Tatia , em- 
porté par cette juste horreur que donne le 
crime à une Ame pure, Nunfa oublie que 
c'est aux dieux seuls à punir les rois; et dans 
un premier transport dont il n'est pas maî- 
tre, il marche vers Rome à la tête des Sa- 
bins furieux. 

Mais le prudent Romulus avait prévu cet 
orage. Instruit que malgré sa défense Pfuma 
remplirait ses sermens , excite par la cruelle 
Hersilic , voulant venger à la fois sa fille et 
son autorité méprisées, le roi de Rome 
avait fait mêler un poison trop sûr dans le 
peu de nourriture qu'avait prise la fille de 
Tatius. Ainsi les crimes naissent des crimes, 
ainsi toujours un premier forfait conduit a 
un forfait plus grand. 

Romulus, qui craignait une sédition, ne 
voulut pas se trouver aux funérailles , pour 
mettre Rome* en sûreté. Déjà les portes sont 
fermées, les murs bordés de soldats. Le 
barbare Romulus imagine un rempart plus 
sûr encore pour arrêter les révoltés : il fait 
saisir dans leurs maisons les femmes, les 
enfans , les vieillards sabins , qui n'ont pu 
suivre le corps de leur roi; ji les place sur 
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les murailles, et couvre de leurs corps ses 
soldats. 

Les Sabins arrivent, guidés parla fureur, 
criant vengeance, brandissant leurs jave- 
lots. Mais ils s'arrêtent saisis d'effroi en re- 
connaissant ces vieillards, ces mères, ces 
enfans, qu'il faut percer de leurs traits avant 
d'atteindre aux soldats du roi de Rome. Un 
silence profond succède tout a coup à leurs 
cris : ils se regardent, ils demeurent immo- 
biles, la bouche ouverte, le bras tendu : les 
armes tombent de leurd mains. 

Ce seul moment rend à lui-même le sage 
Numa : il voit l'étendue des maux que son 
entreprise a causés; il frémit du danger où 
il a laissé courir ce bon peuple, et se pré- 
cipitant dans tous les rangs : Amis , s'écrie* 
t-il , plus de vengeance , elle coûterait trop 
cher à vos cœurs. Sauvez vos pères et vos 
enfans, ce devoir est plus sacré que celui de 
venger vos rois. Quoi! vous deviendriez 
parricides par amour pour Tatius ? Quoi ! 
ces vieillards , ces tendres mères, seraient 
les victimes que vous lui enverriez dans les 
enfers? Ah! vous qui l'avez connu, jugez si 
son* ombre en serait consolée. Sabins , Sa- 
bins, paitout ailleurs la gloire serait de 
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vaincre; ici elle est d'être vaincus., Méttus, 
prends un rameau d'olivier, et va trouver le 
roi.de Rame; dis-lui que tu viens lui. répon- 
dre de la soumission des Sabins; dis-lui ' 
qu'ils* sont prêts à livrer des Otages, à le re- 
connaître pour seul souverain, pourvu qu'il 
jure de .leur pardonner. S'il exigeait une 
victime, elle est prête, ce sera moi., Seul je 
me charge, du crime de tous,. seul je m'ex- 
cepte de l'amnistie. Va , cours, ne perds pas 
un moment, signe la paix; promets ma tête 
s'il le faut : il est doux de périr pour le sa- 
lut de son peuple. 

.Ainsi parle Numa. Métius veut lui ré- 
pondre , mais le héros refuse de l'entendre : 
il le pousse vers lès murs 4 e Home. Métius 
marche , se.fait ouvrir les portes. Bientôt il 
vient annoncer la paix et le pardon pourvu 
que Numa sorte à l'instant même des états 
de Romulus. 

A ces paroles les Sabîns, jetant des cris, 
veulent reprendre les armes; mais Numa 
les apaise , les conjure , leur ordonne de se 
soumettre, leur présente les maux affreux 
dont lui seul serait la cause : il les menace 
de s'immoler à leurs y^ux s'ils n'acceptent 
pas celte paix'; et s'éloignant aussitôt avec 
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Mètius qu'il embrasse : Mon digne ami , lui 
dit- il, séché tes pleuré; cet exil, qui sauve 
ma nation , est nécessaire à môtt repos. Au- 
rais-je pu revoir Romulus? Aurais- je pu 
soutenir la présence dé cette cruelle Hersî- 
lie, dont la fureur est sans doute complice 
du dernier crime dont nous frémissons? Ah! 
Mëtras,ïnon cœur est guéri d'une fatale pas- 
sion qui empoisonnait ma vie; mais combien 
de temps ma blessure doit-elle saigner en- 
core ! Ami, le plus grand des malheurs, le 
plus grand des maux, c'est d'être forcé de 
rougir du sentiment qui nous fut le plus 
cher. Pardonne- moi les pleurs qaé je ré- 
pands; ce sont les derniers que je donne à 
l'amour; tous les autres seront au repentir. 
Je te charge, mon cher Métius, de recueil- 
lir les cendres de notre roi et de sa maheu- 
reuse fille; elles doivent reposer ensemble 
sur la tombe de ma mère, à côté de celles 
de Tullus. Promets-moi de les porter toi- 
même, et de ne confier à personne ve soin 
que tîuma t'envie. Adieu, mon respectable 
ami : que les immortels prolongent ta vieil- 
lesse 1 Songe que tu restes seul à nos Sabins: 
leur bon roi n'est plus , Tatia vient d'expi- 
rer, Numa va vivre loin, ti'euxf?Mëtras doit 
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les consoler de leurs pertes. Je te les re- 
commande , mon respectable ami; j'espère 
te remercier on jour du bien que ta leur au- 
ras mit» 

Il dit. Cest vainement que Métins veut 
suivre ses pas et s'attacher à sa fortune. 
Songe à ce peuple, loi dit le héros, à ce 
peuple que toujours t on oublie. En disant 
ces mots, il s'éloigne d'an pas rapide, et 
prend le chemin da pays des Marses. 

Celait ce même chemin où, peu de mois 
auparavant , avait passé le brillant Noms , 
revêtu d'armes éclatantes, à la tète des Sa- 
binsy ivre d'amour, brûlant d'être un hé- 
ros , et ne doutant pas que la gloire ne le 
conduisit au bonheur. Il avait trouvé cette 
gloire : il repasse dans les mêmes lieux, sans 
suite, banni, accablé de douleur, fuyant le 
roi qu'il a servi, rougissant de celle qu'il 
a tant aimée , et forcé d'aller demander un 
asile au peuple qu'il a vaincu. 

Il marche ; il sort bientôt des états de 
Romulus, et il lui semble qu'il est soulagé 
d'un poids terrible. Arrivé aux environs de 
Vitellie,,il entre dans un vallon où coulait 
un ruisseau limpide , bordé de saules et de 
peupliers, Numa suit le cours du ruitseau % 
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bientôt au pied d'une colline , il. découvre 
une grotte profonde.. 

Attiré par le bruit de ia source qui for- 
mait le tranquille ruisseau, Numa pénètre 
dans la grotte. Quelle est sa surprise , d'y 
trouver un jeune guerrier couvert d'une 
peau de lion, endormi sur sa massue! Numa . 
l'envisage et le reconnaît : c'est le brave 
Léo , c'est celui qu'il allait chercher au pays 
des Marses , celui dont il a éprouvé le cou- 
rage , dont il doit éprouver l'amitié. 

Léo, réveillé, regarde Numa, et se pré- 
cipite dans son sein. Les deux héros se ser- 
rent avec tendresse : O mon ami ! se disent- 
ils ensemble, j'allais te chercher. Tu ve- 
nais à Rome ? interrompt Numa. Oui', lui 
répond Léo , avec l'air de la franchise et 
de la joie : je suis banni , je n'ai plus d'a- 
sile ; j'allais en demander un à mon vain- 
queur. 

Ah! ne parlons plus de vaincre! s'écria 
Numa; parlons d'aimer. La fortune sem- 
ble vouloir resserrer les nœuds de notre 
amitié, en nous faisant subir les mêmes 
épreuves. Je suis banni comme toi , j'allais 
aussi te demander un asile. Tu te souviens 
de ce que j'ai fait pour le barbare Romu- , 

/ 
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las; moi séol, je l'ai sauvé lui et son armée ; 
pour prix de mes services, il a fait assassi- 
ner mon parent et mon roi; la fille de Ta- 
tius a été empoisonnée; et, si j'Osais, paraî- 
tre dans Rome, il faudrait l'inonder de 
sarig, ou présenter ma tété aux licteurs. 
Ami, voilà la justice des rois, voilà comme 
ils savent payer les services. 

Numa , lui répond Léo , j'ai servi des ré- 
publicains ; tu m'as vu faire la guerre pour 
eux ; peut-être n'as-tu pas oublié l'incendie 
du camp des Romains , et la prise de là ville 
d'Anxènce :\les Mdrses ne se sont souvenus 
que de la journée des monts Trébaniens.j 
Quand fa paix a été signée , et l'armée de 
retour dans nos foyers , le fier sénat , qui 
m'avait donné le commandement , m'a fait 
comparaître pour rendre compte de ma 
conduite. Ils ont déposé le vieux Sôphanor 
avec ignominie; ils m'ont chassé de leur' 
pays, pour m'être laissé - tromper par les 
manœuvres de Romulus,- pour avoir engage 
Farinée dans le piège que tu m'avais tendu. 
Ami, telle est la justice des républiques, ou 
plutôt telle est la justice de hommes : ils 
sont tous des ingrats; tous sont indignes 
-d'être aimés : mais il n'en faut pas moins 
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les servir pouçjlaire aux dieux et pour sa- 
tisfaire son propre cœur, 

Nous avons rempli cette tâche , lui dit 
Numa ; nous avons versé notre sang pour la 
patrie : elle nous rejette , elle nous rend le 
droit de vivre pour nous. Viens, Léo, viens 
avec moi dans un désert de l'Apennin; nous 
le défricherons de nos mains ; nous cultive- 
rons la terre , bien plus reconnaissante que 
les hommes; nous vivrons loin d'eux , et 
l'amitié nous donnera les seuls plaisirs di- 
gnes d'une grande âme. 

Un feu divin brillait dans ses yeux en 
prononçant ces paroles. Léo se jette à son 
cou, en versant des pleurs de joie ; Oui, lui 
dit-il, je te suivrai; je ne te quitterai plus ; 
jeté voue mon cœur et. ma vie. L'amour a 
trop long-temps rempli mes jours d'amer- 
tume ; il est temps de vivre pour l'amitié. 

O ciel! s'écrie Numa, tu parles de l'amour; 
en connais- tu donc les tourmens ?f n'est-il 
aucun mortel dont ce dieu terrible n'ait 
troublé les jours)? Ecoute le récit des maux 
qu'il m'a causés , et daigne me confier à ton 
tour les malheurs d'un ami sans lequel je 
sens bien que je ne pourrai plus vivre. 
Le brave Léo prête alors une oreille at- 
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tentive, et Numa lui raconte son histoire 
depuis sa naissance jusqu'à ce jour. 

Ce récit, auquçl président la candeur, la 
modestie, charme le sensible Léo, et l'atta- 
che encore davantage au, digne ami que son 
cœur a choisi. Il pleure la mort de Tutlus , 
celle du bon roi des Sabins; et, détestant le 
féroce Romulus, il félicite Numa d'avoir pu 
surmonter sa passion pour la coupable Her- 
silie. 

Ami, lui dit-il, le sacrifice a été doulou- 
reux; il a fallu choisir entre l'amour et la 
vertu : tu as préféré la vertu ; te voilà banni 
de & orne, errant, fugitif, sans asile, traînant 
encore le trait qui a déchiré ton cœur. Mais 
j'ose le demander à toi-même : si , oubliant 
ton serment , si, foulant aux pieds la cendre 
de Tatius , tu étais devenu l'époux d'Hersilie, 
penses-tu que tu aurais joui du bonheur ? 
Non , le remords habiterait ton âme, et le 
gendre de Romulus , l'héritier de sa puis- 
sance , le possesseur d'une maîtresse adorée, 
serait plus à plaindre , plus tourmenté que 
Numa vertueux et banni. Numa, Numa, je 
l'ai éprouvé moi-même, car le ciel, qui nous 
créa tous deux pour nous aimer , semble 
avoir mis entre nos malheurs le rapport qui 
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est entre nos âmes, et j'ai tout sacrifié pour 
mon devoir. J'ai perdu de grands biens, sans 
doute KJnais tous ces biens réunis ne valent, 
pas la paix, la tranquillité que je porte sans 
cesse avec moi ./Mon cœur est pur comme 
cette source d'eau vive : voilà le premier 
moyen d'être heureux : le second , c'est 
davoir un ami; de ce jour, je l'ai trouvé. 
Ecoute le récit de mes aventures puissent- 
elles t'inspirer le tendre intérêt que j'ai res- 
senti en t'écoutantfc 

A ces mots, Numa embrasse de nouveau 
son ami , et le héros Marse commence ainsi 

son histoire. , 

a; 
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uyp HUITIÈME. 



Léo raconte à Noma l'histoire de ses premières an- 
• nées , se tendresse pour sa mère Myrtale , -*« 
amonrr avec Camille , ie sacrifice qu'il fit à si 
passion, et ce que lai apprit Myrtale an Ut de U 
mort. JHotna vent suivre Léo dans son ancienne 
cabane.' Ils s'égarent dans les Apennins. Naisi 
rencontre ah vieillard et sa fille. Il les voit ado- 
rer le feu. 



Je suis* né au pays des Marscs , dans les 
montagnes de l'Apennîri. Ma mère, pauvre 
et infirme, n'avait pour tout bien qu'un trou- 
peau, une chaumière et un jardin; elle s'ap- 
pelait Myrtale; elle avait perdu son époux 
peu de mois après ma naissance. Elle m'ai- 
mait comme une mère seule sait aimer. 

Dès mes plus tendres années , couvert 
d'une^peau de loup que Myrtale avait ajus- 
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tée à ma taille, armé d'un petit javelot que 
je savais déjà lancer, j'allais garder le trou- 
peau de ma mère, toujours suivi de deux 
chiens terribles ^ prêts à défendre les brebis 
et le berger. Je ne craignais point les bêtes 
farouches; je désirais au contraire d'exercer 
contre elles mon jeune courage. Je gravis- 
sais les rochers les plus escarpés ; je tra- 
versais à la nage les torrens les plus rapi- 
des, pour aller surprendre de jeunes cha- 
mois, pour aller enlever au haut d'un pin 
de tendres ramiers dans leur nid. C'était 
pour ma mère : cette idée me rendait tout 
facile ; et quand je pensais que cette nour- 
riture délicate pourrait prolonger ses jours 
et raffermir sa santé, j'étais plus heureux 
d'avoir conquis des pigeons qn'un roi ne 
l'est 4'avoir gagné des provinces. 

Le soir, je ramenais les brebis à notre 
chaumière; le cœur palpitant <\e joie, je 
montrais de loin les colombes ou le faon 
que je portais en triomphe. Ma mère me 
faisait de tendres reproches, mè menaçait, 
en m' embrassant, de ne plus me laisser sor- 
tir, refusait quelquefois' mes dons, ou ne les 
acceptait qu'après m'avoir fait promettre 
cent fois de ne plus exposer ma vie. 
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Mon cher enfant, me disait «elle, qne ne 
puis- je te suivre dans la montagne! je ne 
craindrais pas un péril que je partagerais 
avec toi! mais faible, languissante, enchaî- 
née par la douleur dans cette cabane , qne 
je trouve si grande aussitôt que tu n'y es 
plus , mon cœur et ma pensée volent après 
toi. Juge de mes terreurs : tantôt je te vois 
suspendu à la cime aiguë d'un pin , et l'ar- 
bre entier me semble trop faible pour pou- 
voir te soutenir.; tantôt je te vois franchir 
un torrent ; ton pied retombe sur une pierre 
polie ; tu tends les bras, et l'onde écumante 
t'engloutit. O mon cher fils ! contente-toi 
de garder notre troupeau ; le lait de nos 
brebis, les légumes de notre jardin, suffisent 
pour notre nourriture. Ne prive pas les bi- 
ches et les tourterelles de leurs enfans chéris, 
de peur que les sangliers et les ours ne me 
privent à mon tour de mon fils. Ah ! pro- 
mets-moi du moins de ne jamais entrer dans 
les cavernes où ces bétes cruelles cachent 
leurs petits. Jure-le-moi , mon cher Léo : si 
ce n'est pour toi, que ce soit pour ta mère. 
Songe que je ne vis que par mon fils; songe 
que le jour où tu passeras d'une heure l'in- 
stant de ton retour accoutumé, tu trouveras 
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ta mère expirante d'inquiétude et de dou- 
leur. 

La vie agreste que je menais développa 
.bientôt mes forces. A l'âge où l'on est encore 
enfant, j'étais déjà grand et robuste. A 
quinze ans , je ne craignais plus ni les ours 
ni les sangliers : mon javelot s'était teint de 
leur sang, et je lavais caché à Myrtale. Mes 
chiens, qui avaient défendu mon enfance, 
étaient devenus vieux et sans force; je les 
défendais à mon tour. Tranquille, heureux 
en regardant mon troupeau, je jouais de la 
flûte ,iou je poursuivais les hôtes des bois.. 
Je ne désirais rien , je n'aimais rien que ma 
mère. Mon seul chagrin était de voir les 'an- 
nées affaiblir chaque jour davantage sa santé 
frêle et chancelante. 

Un jour que j'étais assis sur le sommet 
d'un rocher d'où s'élançait une cascade qui 
tombait à cent pieds sous moi avec un bruit 
épouvantable, j'aperçois tout à coup un cerf 
blessé d!une flèche, qui fuit en perdant son 
sang, et vient se jeter dans le torrent formé 
par la cascade bruyante. Bientôt paraît une 
jeune amazone, couverte d'une peau de lion, 
le carquois sur l'épaule, l'arc à la main, 
pressant les flancs d'un léger coursier qui 

Digitizedby G00g[e 



34 WtTMA P0MPIL1US. 

vole après le cerf blessé. Diane seule est 
aussi belle: de longs cheveux noirs flottaient 
sur ses épaules : le courage et l'ardeur bril- 
laient dans ses yeux, et la douceur de ses traits 
n*en était pas altérée. Tandis que, saisi d'ad- 
miration, je la regarde en respirant à peine, 
je vois son fougueux coursier se précipiter 
dans le torrent, dont la rapidité l'emporte. 
Vainement elle s'efforce de le ramener à 
l'autre bord; les flots écumans s'y opposent. 
Bientôt son coursier s'échappe sous elle, et 
roule avec le torrent* elle-même est em- 
portée, et disparait à mes yeux. 

J'étais déjà au milieu des ondes. Je nage , 
long-temps sans trouver celle que je voulais 
sauver; enfin, ma main saisit ses longs che- 
veux; je la ramène au rivage privée de tout 
sentiment. Désespérant de lui voir repren- 
dre ses sens, je la porte à notre chaumière, 
où les soins de ma mère lui font enfin ou- 
vrir les yeux. Hélas ! ces yeux si beaux , si 
doux, allumèrent dans mon sein un feu qui 
ne devait plus s'éteindre. J'osai contempler 
cette beauté céleste, que sa pâleur rendait 
encore plus touchante, et je ressentis une 
agitation, un trouble, qui m'étaient inconnus. 
Malgré ce trouble , je ne pouvais me rassa- 



v \ 



LXVftE VIII. 35 

sier de la regarder, je ne pouvais m'éloigne* 
d'auprès d'elle; et lorsque , retrouvant la 
parole, sa bouche me remercia, je rougis, 
je balbutiai: elle me demanda mon nom; 
ma mère fut obligée de répondre. 

Cependant la belle amazone, après quel- 
ques heures de repos, se dispose à quitter 
notre chaumière , sans nous dire qui elle 
était. Elle offrit deVor à ma mère : cette of- 
fre nous affligea. Elle s'en aperçut; aussitôt 
reprenant son or, elle détache une chaîne 
précieuse qu'elle portait à son cou , et la 
passe au cou de M yrtale : ensuite , nie re- 
gardant avec une tendre reconnaissance , 
elle se dépouille de la peau de lion qu'elle 
portait sur sa robe de pourpre, et me la pré- 
sente, en disant : Le grand Àlcide l'a portée; 
il en fit don à mon aïeul, en reconnaissance 
\ de l'hospitalité qu' Alcide, en avait reçue. 
J'en fais le même usage qu'Hercule ; je la 
donne au sauveur de mes jours : si j'en crois 
mon pressentiment , cette peau terrible qui 
couvrit le fils de Jupiter ne passe pas en 
des mains indignes. 

Après ces paroles,, elle embrasse ma mère, 
me jette un coup d'œil doux et timide , me 
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défend 4e suivre ses pas, et s'éloigne préci- 
pitamment. r \- *<• 

Ma mère et moi nous nous regardions. 
L'état où nous l'avions vue pouvait seul 
. nous faite penser que cette inconnue n'était 
pas une divinité. Immobile d'admiration et 
de surprise , je considérais cette peau de 
lion encore trempée de l'eau du torrent; 
(l'idée qu'un demi- dieu s'en était servi la 
rendait moins précieuse à mes yeux que de 
l'avoir vue sur les épaules de l'amazone,; Ses 
traits, ses gestes, tous ses mouvemens étaient 
gravés dans mon esprit ; ses paroles reten- 
tissaient à mon oreille : pour la première fois 
de ma vie, distrait et rêveur en écoutant ma 
mère, je lui cachai le sentiment qui rem- 
plissait mon cœur. 

Le lendemain, .au point du jour*' j'étais 
avec mon troupeau sur le rocher de la cas- 
cade : j'avais revêtu la superbe peau de lion; 
dès qu'elle avait touché mon cœur , j'avais 
senti couler dans moi-même une force nou- 
velle, un courage indomptable , et surtout 
un feu dévorant : son ardeur sembla s'aug- 
menter dès que je fus dans le même lieu où 
j'avais vu la belle amazone. Je descends au 
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bord do torrent; je cherche l'endroit où je 
l'avais sauvée ; je me plais à m'asseoir sur le 
même gazon où je l'avais posée évanouie. 
Je soupire, je m'agite, je regarde autour de 
moi ; et ces montagnes, cette cascade, ce beau 
spectacle qui me ravissait .autrefois , n'arrê- 
tent seulement pas mes yeux. Je trouve ces 
rochers déserts; cette solitude me paraît 
horrible; mon troupeau ne m'intéresse plus; 
ma flûte me devient importune; j'oublie mon 
javelot: cependant je ne puis quitter ces 
lieux devenus si chers à ma tristesse. 
. De retour chez ma mère, je n'éprouve 
plus cette douce paix que je trouvais tou- 
jours près d'elle. Les heures que je passe 
dans sa chaumière me paraissent longues ; 
je réponds à peine à ses questions; je prends 
mille détours pour la faire parler de l'incb nnu 9 
je n'ose en parler moi-même: cette chaîne 
que Myrtalè portée son cou attire sans cesse 
mes regards; j'embrasse plus souvent ma 
mère, pour pouvoir baiser cette chaîne. 

Déjà trois jours s'étaient écoulés ; chaque 
matin, au lever de l'aurore , je revenais à la 
cascade; là j'attendais le coucher du soleil, 
les yeux fixés vers l'endroit de la montagne 
où l'amazone avait para la première fois, 
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Enfin, le quatrième jour je la revois.(Elle 
était armée de même ; elle montait un cour- 
sier à la tresse dorée/: la rougeur couvrit 
son front en m'apercevant sur le rocher. 

Je suis bientôt auprès d'elle. Elle s'élance 
de son coursier, rattache à un arbre , s'as- 
sied sur un roc . et m* invitant à m'asseoir : 
Brave berger , me dit-elle, j'étais presque 
certaine àe vous trouver ici j c'est pour vous 
que j'y viens. Vous avez sauvé mes jours ; 
je veux rendre les vôtres heureux, tel est le 
motif qui m'amène. Parlez-moi donc avec 
franchise: (Que vous faut-il pour jouir du 
bonheur? que manque-t-il à votre mèrej 
Songez que ma reconnaissance est extrême, 
e{ que mon pouvoir égale presque ma re- 
connaissance. 

Je lui répondis , en baissant les yeux : 
\ O vous que je ne sais comment nommer , 
vous qui m'inspirez ce respect que je n'ai 
ressenti que pour les dieux, tous avez daigné 
vous souvenir d'un berger ! vous avez daigné 
revenir le voir! Ah! cette bonté est plus 
grande que le service que je vous ai rendu; 
dès ce moment c'est moi qui vous dois de la 
reconnaissance. ,Vous me demandez ce qui 
ine manque pour être heureux : avant de 
tous avoir yue ? il ne me manquait rien. Noua 

• 



LIT»* YIII. 3o 

somme» riches, ma mère et moi ; nous avons 
une chaumière qui nous garantit des injures 
de l'air, un jardin qui nous nourrit, un trou- 
peau qui nous babille: encore vais-je sou- 
vent dans les villages voisins vendre le su- 
perflu de notre laine ; et je rapporte à ma 
mère des pièces d'argent, bien inutiles pour 
nous, mais que nous donnons avec joie aux 
vieillards pauvres qui de temps en temps 
viennent nous demander l'hospitalité. Vous 
n'avez donc qu'un seul moyen de rendre mes 
jours plus heureux : c'est celui que vous 
prenez aujourd'hui; car voici le plus beau 
jour de ma vie. 

I/amazone souriait eh m'écoûtaht. Eh 
bien ! me répondit-elle , puisque ma pré- 
sence seule vous manque , je viendrai vous 
voir quelquefois : la reconnaissance m'y 
oblige ; mais je ne tous dirai pas qui je suis : 
contentez-vous de savoir que je m'appelle 
Camille , et , quel que soit le mystère de 
ma naissance , croyez qu'il est doux pour 
Camille de devoir la vie à Léo. 

Après avoir dit ces derniers mots avec 
une voix attendrie , elle se lève , détache 
son coursier , s'élance sur son dos , me re- 
gardé , et disparait. 
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Je demeure ivre de joie. L'intérêt tou- 
chant qu'elle m'avait marqué , le coup d'oeil 
qu'elle avait jeté sur moi à son départ , sa 
promesse de revenir, tout transportait et 
enflammait mon cœur. Je répétais le nom 
de Camille ; je me préparais à l'apprendre 
à tous les échos des montagnes ; je voulais 
le graver sur l'écorce de tous les arbres. 
Camille seule remplissait mon âme ; je ne 
voyais plus que Camille dans toute la na- 
ture. 

Camille tint parole; elle revint deux jours 
après. O combien furent rapides les instans 
qu'elle me donna ! Cent fois l'aveu de mon 
amour fut près de m'échapper ; toujours il 
♦expira sur mes lèvres. Quand je regardais 
Camille , j'étais sur le point de parler ; dès 
que Camille me regardait , le respect en- 
chaînait ma langue. 

Bientôt Camille vint tous les jours à la 
cascade. Sans lui avoir dit que je l'aimais , 
sans avoir entendu de sa bouche l'aveu que 
j'étais aimé d'elle , nos entretiens étaient 
ceux de deux amans. Toujours , avant de 
nous quitter , nous convenions de l'instant 
de nous revoir , et chacun de nous arrivait 
avant cet instant. Avec quelle joie nous nous 
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retrouvions ! avec quel plaisir nous nous 
rendions compte de tout ce que nous avions 
pense ! Camille ne me parlait que de moi ; 
je ne lui parlais que de Camille. Ces douces 
conversations étaient toujours les mêmes , 
et nous semblaient toujours différentes. 

Camille n'avait qu'un secret pour Léo , 
c'était celui de sa naissance. Que t'importe 
mon rang , disait-elle , pourvu que ce ten- 
dre cœur n'ait pas un sentiment qui ne soit 
pour toi ? » 

L'aimable Camille s'occupait encore de 
polir , de cultiver mon esprit. Elle était 
instruite, elle m'instruisait; elle me racon- 
tait le règne de Janus , l'expédition des Ar- 
gonautes , les sièges de Thèbes et de Troie ; 
elle m'apprenait des vers d'Hésiode et d'Ho- 
mère. Je retenais si bien ses leçons ! Tout 
ce qui sortait de sa bouche venait se graver 
dans mon âme ; je ne pouvais plus oublier 
ce que Camille avait dit une fois. Quel 
charme j'éprouvais en l'écoutant ! combien 
je me sentais enflammé au récit des exploits 
d'Achille! et quand Homère peignait Vénus, 
je trouvais Camille plus belle. 

Ainsi s'écoulait ma vie. Tous les jours 
étaient à l'amour, tous les soirs à la ten- 

4- 
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dresse filiale; car ra£ passion pour Camille, 
loin d'affaiblir mes sentimens pour Myrtale, 
semblait en redoubler la force. IjHon cœur 
ne se partageait point entre ma mère et mon 
amante; chacune d'elles Payait tout entier: 
et c'est sans doute un bienfait des immor- 
tels , que l'amour le plus violent , quand il 
est vertueux, donne* encore plus d'activité 
à toutes les vertus de notre âme. 

Ma félicité ne dura pas long-temps. Un 
jour se passa tout entier sans que Camille 
parut. Le lendemain, demûmort d'inquié- 
tude, j'attendais en gémissant qu'elle se 
montrât à mes yeux. Elle vint, mais la pâ- 
leur couvrait son front. Mon ami, dit-elle 
en m'abordant, notre bonheur est fini : nous 
allons payer par nos larmes les trop courts 
instans qu'il a duré,. Jusqu'à présent je t'ai 
caché qui je suis ; je craignais qu'en appre- 
nant mon rang tu ne fusses, effrayé de m'ai- 
mer ; et je trouvais doux d'être aimée sans 
que tu connusses ma naissance. Il est temps 
de t'en instruire : j'ai le malheur d'être fille 
d'un roi. 

A cette parole , une sueur froide découla 
de tout mon corps , mes genoux tremblans 
fléchirent, ma langue glacée ne put pro- 
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noncer un seul mot. Camille me prit par la 
main , me fit asseoir auprès d'elle , et après 
avoir tenté de dissiper l'effroi subit que j'a- 
vais ressenti, elle continua dans ces termes : 

Mon père est le roi des Vesjins. Le traJ£t 
est court d'ici à Cingilie, sa capitale : l'a- 
mour de la chasse me sert de prétexte pour 
te voir tous les jours. J'espérais jouir long- 
temps de ce bonheur : mais je suis Punique 
enfant de mon père ; son royaume doit être 
ma dot , et tous les princes de l'Italie ont 
déjà demandé ma main. Deux rois surtout 
nous menacent de la guerre, si je ne fais 
pas bientôt un choix. L'un est le roi des 
Maruces; ses états touchent aux miens; son 
peuple fut toujours l'ennemi du nôtre. Mon 
hymen avec son fils , éteignant à jamais ces 
guerres , formerait un état puissant. La po- 
litique, la raison , l'humanité, parlent en fa- 
veur du prince des Maruces , qui, absent 
depuis sa tendre enfance, parcourt les îles 
de la Grèce, sans autre suite qu'un sage 
gouverneur, pour s'instruire et se former 
dans le grand art de régner. Il est en che- 
min pour rejoindre son père. 

Son rival le plus redoutable est Télémante, 
roi des Salentins. Sa puissance , ses riches- 
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ses , la noblesse de sa race ( il descend de 
Télémaque et d'Antiope ), tout lui donne 
l'avantage sur le prince des , Maruces. Mais 
nous craignons peu les Salentins , sépares 
de nous par tant de peuples , fet les ambas- 
sadeurs de Téléniante l'emporteront diffici- 
lement sur le roi des Maruces , qui est venu 
lui-même à la cour de mon père me deman- 
der pour son fils. 

Des deux côtés le malheur est égal pour 
moi, puisqu'il faudra renoncer à une li- 
berté que je voulais conserver pour pouvoir 
t'airoer toujours. Mais tu sais mieux qu'un 
autre, Léo, ce qu'un enfant doit à son père : 
le mien est vieux, hors d'état de se défendre; 
il me presse de faire un choix ; il me con- 
jure, par ses cheveux blancs, de ne pas lui 
attirer une guerre qui doit causer son mal- 
heur et celui de tout son peuple. Que dois-je 
faire ? Je te demande conseil. 

Camille , lui répondis-jc ( car votre rang 
et votre naissance ne peuvent m'inspirer 
plus de respect que le nom seul de Camille), 
un cœur qui sait aimer doit tout immoler 
à l'amour; mais un cœur vertueux doit im- 
moler l'amour à son devoir. Mon courage 
me dit bien que je défendrais vos états ; 
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(qu'armé de cette massue,jcouvert de la peau 
du lion de Némée, je repousserais de "vos 
murs les Maruces , les Salentins et tous les 
peuples de l'Italie : mais quand je serais le 
plus grand des héros, quand mes exploits 
égaleraient ceux d'Alcide, pourrais-je pré- 
tendre à devenir votre époux ? Non , jamais 
je ne puis vous posséder! m'écriai -je en fon- 
dant en larmes ; vous êtes la fille des rois , 
je ne suis qu'un malheureux pasteur. Insensé 
que je fus !.... O Camille! Camille ! combien 
je vais payer mon erreur ! 

Suis- je moins à plaindre que toi ? inter- 
rompit Camille £ penses-tu que mon triste 
cœur ne souffre pas autant que le tien ! , 
Mais j'ai encore un rayon d'espoir; je con- 
nais le roi des Maruces , ce sont mes états 
et non Camille qu'il désire pour son fils. Je 
vais tout lui déclarer : je jurerai dans ses 
mains de lui abandonner mon royaume 
après la mort de mon père, s'il veut ne pas 
presser mon choix , s'il veut nous défendre 
contre Télémante. L'espoir de régner sur 
deux peuples flattera son cœur ambitieux , 
et je m'estimerais trop heureuse d'acheter 
par une couronne le droit si doux d'aimer. 
Léo. 
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En vain je m'opposai à cette résolution. 
Camille me quitta , décidée à tout hasar- 
der. J'attendais , dans une douloureuse im- 
patience, le retour de ma chère Camille. 

Elle revint après trois jours : la joie bril- 
lait sur son visage , le doux sourire était 
sur sa bouche. Nous serons heureux l s'é- 
cria-t-elle , nous serons heureux ! J'ai tout 
dit au roi des Maruces : je n'ai pas craint 
de lui déclarer que mon cœur était à 
toi. Il a été sensible à ma confiance : l'offre 
de ma couronne Ta décidé à nous servir. 
Ecoute ce que ce monarque propose. Son 
fils , qui revenait des îles de J la Grèce , seul 
avec un gouverneur, est mort dans la Crète: 
comme il voyageait inconnu,, tout le monde 
ignore sa mort. Le gouverneur de ce prince, 
après en avoir fait instruire en secret le 
malheureux père, n'a pas osé reparaître de- 
vant lui ; il s'est arrêté dans la Dalmatie. Le 
roi des Maruces pleure son fils ; mais il re- 
grette encore un hymen qui assurait le re- 
pos de son peuple , et qui doublait ses états. 
Sa douleur serait soulagée si son ambition 
était satisfaite ; mais , pour ne pas voir 
passer ma couronne sur la tête de Télé- 
mante, il ne lui reste qu'un seul moyen. 
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Son fils était inconnu dans sa cour , il l'a 
quittée dès l'enfance ; son fils est cru vivant 
et attendu tons les jours : le roi des Maruces 
t'adopte à sa place. 

Qu'il parte! m'a-t-il dit , qu'il aille dans 
la Dalmatie joindre le gouverneur de 
mon fils , lui porter mon anneau royal et 
des tablettes sur lesquelles je tracerai mes 
ordres. Qu'il revienne ensuite avec lui ; je 
le recevrai comme mon véritable fils : mes 
peuples , trompés, le reconnaîtront; vous le 
choisirez pour époux ; vous serez heureuse ; 
et la paix de deux nations , votre bonheur , 
mon repos, seront le prix d'un mensonge 
excusable , puisque , sans nuire a personne, 
il doit causer tant de bien. 

Voilà l'heureuse nouvelle que je t'apporte. 
Nous serons unis, Léo; tù régneras sur 
deux royaumes, nous ne nous quitterons 
plus, la fortune et l'amour se réuniront pour 
embellir nos jours. Quoi ! tu n'es pas trans- 
porté de joie! tu ne tombes pas à genoux 
pour remercier les dieux ! Avec quelle froi- 
deur, avec quelle tristesse tu reçois l'assu- 
rance dé notre bonheur ! Quel chagrin peut 
encore troubler ta vie ?.. . - A quoi penses-tu ? 

À 'nia nïère , lui répdndis-je. Si fiiùt vous 
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perdre ou faire mourir de douleur celle qui 
me donna le jour. /J'en appelle à vous-même 
que j'ai tu prête à immoler notre amour 
au repos de votre père. Dois-je abandonner 
Myrtaîe ? dois- je la priver du seul appui 
qui lui reste? Nous la comblerons de biens, 
interrompit Camille. Mais vous lui ôterez 
son fils ! m'écriai-je ; mais vous forcerez ce 
fils à la renoncer pour sa mère ! Cette seule 
idée me fait horreur. Non, Camille, il n'est 
point de royaume , il n'est point de bien au 
monde qui vaille ce sentiment, premier bien- 
fait de la nature, premier plaisir qu'éprou- 
vent nos cœurs. Je ne puis consentir à le 
bannir du mien, à feindre même qu'il en 
soit banni. 

Mais ce ne serait pas le seul crime que je 
commettrais en prenant le nom du prince 
des Maruces.Quoi ! les peuples m'obéiraient 
par une fraude ! je* serais roi par un men- 
songe ! Ah ! si les rois légitimes ont de si 
grands devoirs à remplir , s'ils sont respon- 
sables envers la divinité de tout le bien 
qu'ils n'ont pas fait, de tout le mal' qu'ils 
ont laissé faire, combien serait plus effrayant 
le compte que j'aurais à rendre , moi , par- 
venu au trône sans y être appelé par les 



3y Google 



LIVAE VIII. 49 

dieux ! moi, pour ainsi dire, voleur de mon 
rang , et pour qui chaque hommage du der- 
nier de mes sujets serait un reproche de men- 
songe. 

Non , Camille , non : vous êtes le premier 
des biens ; le ciel et mon cœur me sont té- 
moins que je donnerais ma vie entière pour 
vivre un seul jour votre époux. Mais ce 
bonheur si grand, ce bonheur dont la seule 
idée enivre ma raison, n'en serait plus un 
pour moi, si ma conscience n'était pas tran- 
quille. Heureusement pour la vertu , on ne 
peut goûter aucun plaisir sans la paix qu'elle 
seule donne. Assis sur le trône avec vous , 
j'y serais malheureux par mes remords ; 
j'aime mieux l'être par la fortune. Abandon- 
nez-moi dans ce désert : il est plein de vous, 
j'y pourrai vivre. Ici, je vous pleurerai 
toujours ; mais je ne pleurerai que vous; 
nia vertu me sera restée. Adieu, Camille; 
retournez dans le palais de votre père, ou- 
bliez un infortuné , et que le plaisir qu'é- 
prouve une grande âme à remplir son de- 
voir vous rende moins sensible à la pitié 
qu'un malheureux vous inspire. 

En disant ces paroles, je baissais les 
yeux, et je m'efforçais de cacher mes pleurs. 
tu S 
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Camille m'écoutait attentivement , me ré- 
gardait avec deéyeux fixes, et fut long-temps 
sans me répondre. Enfin, saisissant ma 
main., qu'elle pressait avec force : Je t'a- 
dore, raé dit-elle, et ta' vertu met le comble., 
à l'amour extrême , à] l'amour éternel que 
tu m'as inspiré. Mais je t'approuve, Léo, et 
dès ce moment je renonce à toi. Oui, j'y 
renonce , en te répétant , en te jurant que 
j'emporterai dans le tombeau, le sentiment 
qui nous unit , que ton image vivra dans 
mon cœur tant que ce triste cœur palpitera; 
et si je succombe à ma douleur , comme je 
l'espère ? comme je le demande aux dieux , 
je t'adresserai mon dernier soupir. 

En disant ces mots, elle me quitte, s'é- 
lance sur son coursier , prononce adieu 
d'une voix étouffée , le répète trois fois en 
me tendant les bras , se met en marche , et 
se retourne pour regarder encore, avec des 
yeux noyés de pleurs , ce rocher , cette cas- 
cade , cette place où nous étions si souvent 
assis; elle semble aussi leur dire adieu. 
Enfin, me jetant un dernier coup d'oeil de 

tendresse et de douleur, elle disparait 

Ami, depuis ce jour fatal, je n'ai jamais revu 
Camille. 
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Léo s'arrête en cet endroit : deux ruis- 
seaux de larmes coulent de ses yeux ; un 
poids terrible l'oppresse. Numa le serre don- 
tare son sein ; les deux héros restent em- 
brassés sans prononcer une parole. Enfin 
Léo fait un effort , dévore ses soupirs , 
étouffe ses sanglots , et continue son récit 

Je voulus cacher à ma mère le sacrifice 
que je lui avais fait : il n'aurait pu augmen- 
ter sa tendresse , il aurait augmenté ses pei-. 
nés. J'employai tous mes efforts pour lui 
déguiser ma douleur. Je passais les jours à 
pleurer sur ce même rocher, dans ces mêmes 
lieux où j'avais vu Camille. Dès que je re- 
gagnais la chaumière, je m'efforçais de pren- 
. dre un air serein, je composais mon visage; 
et quand je ne pouvais dérober ma tris- 
tesse aux yeux clairvoyans d'une mère, j'in- 
ventais un motif qui n'affligeât pas trop 
Myrtale; j'imaginais un chagrin dont elle 
pût me consoler. 

Ainsi se passèrent deux mois sans, rece- 
voir de nouvelles de Camille , sans que mes 
maux fussent moins douloureux que le pre- 
mier jour. Hélas! j'eus bientôt d'autres pei- 
nes : ma mère tomba malade. J'essayai, pour 
la guérir , toutes les simples de ces monta- 
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gnes : mais son heure était arrivée. Elle se 
sentit près de sa fin ; et , m 'appelant dune 
voix faible, elle me dit ces paroles , qu'il me 
semble encore entendre : Je t'ai trompé, 
Léo; je ne suis point ta mère. Je te demande, 
au lit de la mort, de me pardonner un men- 
songe qui fit la douceur de ma vie. Con- 
trainte de quitter ma cabane pour f air les 
cruels Péligniens qui nous faisaient alors 
la guerre, j'arrivai sur les bords du fleuve 
Àternus, dans le village d'Avia, que ces 
barbares venaient de brûler : au milieu des 
affreux débris de l'incendie et du carnage , 
parmi des monceaux de corps morts , je 
t'aperçus dans ton berceau, pâle, couvert 
de sang, percé d'un poignard qui était resté 
dans, ton sein. Ta beauté m'intéressa ; je mis 
ma main sur ton cœur; je sentis qu'il bat- 
tait encore. Je t'emportai dans ton berceau; 
je te guéris de ta blessure; je pris soin de 
tes faibles jours : tu m'appelas ta mère, et 
je n'eus jamais la force de renoncer à ce 
doux nom. Il m'abandonnera, me disais-je, 
s'il apprend qu'il n'est pas mon fils. J'i- 
gnore quels sont ses parens; ils ne pour- 
ront l'aimer davantage : laissons durer une 
erreur qui, sans le rendre malheureux , me 
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fait seule suppprter la vie. Voilà quel fut 
mon motif. Pardonne-moi ma faiblesse : tu 
m'aimais si bi/en , mon cher fils, que tu me 
rendais toi-même impossible un aveu qui 
m'aurait coûté ta tendresse. 

A ces mots, je la serrai dans mes bras, 
je la baignai de mes larmes. Mon cher en- 
fant, me dit- elle, il faut nous quitter : sèche 
tes pleurs, ils rendent cette séparation plus 
cruelle. Prends cette pierre précieuse , sur 
laquelle est gravé un nom en caractères qui 
me sont inconnus. Cette pierre était à ton 
cou le jour où je sauvai ta vie. Je te l'ai ca- 
chée jusqu'à ce moment : puisse-t-elle te faire 
reconnaître l'heureuse mère qui te porta 
dans son sein! Ah! si tu la revois jamais, 
dis-lui combien j'ai envié son bonheur! dis- 
lui que ma tendresse m'en rendait peut-être 
digne, et pardonnez-moi tous deux de t'a- 
voir appelé mon fils- Adieu , mon fils, mon 
cher fils; permets-le-moi encore, ce doux 
nom. Approche-toi, viens; que ta main 
ferme mes yeux, et qu'avant d'expirer je 
t'entende encore une fois m'appeler ta mère. 

Je ne te peindrai pas ma douleur : nos 
cœurs se ressemblent , Nuina ; et tu n'as pas 
oublié ce que tu souffris à la mort deTul- 
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las. Mes mains dressèrent un simple bû- 
cher , où le corps de Myrtaie fut réduit en 
cendres. Je recueillis ces cendrés dans une 
urne que je creusai moi-même ; je l'enterrai 
dans un tombeau de gazon v que j'élevai non 
loin de ma cabane; et j'écrivis sur une pierre 
dont je couvris le tombeau : Ici repose Myr- 
tale. Passant, si tu aimas ta mère , pense 
a elle et pleure ici. Ensuite , fermant ma 
chaumière, que je laissai sous la garde des 
nymphes, et abandonnant mon troupeau, je 
sortis de ces montagnes, et je portai mes 
pas , malgré moi , vers la capitale des Ves- 
tins. 

Arrivé dan,s Cingilie, j'appris que la belle 
Camille , après avoir résisté long-temps à 
son père, s'était enfin déterminée à prendre 
pour époux le roi de Salente, et qu'elle s'é- 
tait embarquée avec les ambassadeurs de 
ce prince. Frappé de cette nouvelle, commet 
si je n'avais pas dû, m'y attendre , je rega- 
gne précipitamment l'Apennin. Errant çà 
et là sans tenir de route fixe, j'arrivai à l'ar- 
mée des Marses à l'instant où i'oii allait 
élire un général. La vue de cette armée 
m'inspira l'amour de la gloire; je résolus 
de périr ou de devenir un héros. Je mè pré- 
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sentai pour disputer le commandement : un' 
hasard heureux me le donna. Tu sais com- 
ment j'ai fait la guerrç, et tu vois quel en 
est le prix, 

, Léo .finit là son récit. Pendant le temps 
qu'il avait parlé, Numa était resté immo- 
bile, les yeux attachés sjir lui* Tous les sen- 
timens que le héros Marse exprimait pas- 
saient dans l'âme du héros sabin : lorsque 
Léo peignait ses premières années et les dé- 
tails de sa tendresse pour sa mère, un doux 
sourire embellissait le visage de Nu ma; lors- 
que Léo parlait de Camille et de son amour, 
Numa sentait couler ses larmes. 

Cependant le soleil allait se cacher dans 
le sein de Thétis ; les deux amis résolurent 
de passer la nuit dans cette grotte. Ils al- 
lèrent cueillir quelques fruits dans le vallon, 
et revinrent attendre le sommeil. Notre 
voyage est fini > disait Numa, puisque nous 
nous sommes trouvés. Demain nous déci- 
derons de quel côté nous tournerons nos 
pas. 

Ami, lui répondit Léo, si les hommes t 
aimaient la vertu 9 sans doute on gagnerait' 
à les connaître, et je "te dirais : Parcourons 
le monde, nous serons meilleurs à notre 
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retour. Mais, Numa , qu'aurons-nous gagné 
dans nos voyages? Nous en reviendrons 
peut-être avec des vices de plus. Va , le ^ 
Créateur de l'univers n'a pas vonlu que , 
pour devenir sage, Fhorame eût besoin de 
parcourir le monde , de consommer la plus . 
belle moitié de sa vie en s'efforçant d'ac- 
quérir des vertus pour une vieillesse incer- 
taine. Il a donné à chacun de nous, en nais- 
sant , un livre et un juge : notre conscience. 
Vivons en paix avec elle , nous savons 
tout. 

Eh /bien! lui dit Numa, ne quittons 
point l'Italie , retournons dans tes monta- 
gnes, allons habiter ta chaumière, allons 
retrouver ton troupeau. Je labourerai tes 
déserts; je garderai tes brebis; je pleurerai 
avec toi sur le tombeau de Myrtale; je te 
parlerai tous les jours de Camille , à cette 
cascade qlie je connaissais déjà; et si la 
tendresse maternelle t'a fait passer d'heu- 
reux jours dans cet asile, la consolante 
amitié peut y adoucir tes chagrins. 

Il dit. Léo l'embrasse : tous deux se met- 
tent en marche. Ils traversent le pays des 
Éques dans toute sa longueur ; ils passent 
le rapide Tolonius , s'engagent dans la fo- 
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rèt des Arbences, et gagnent enfin l'Apen- 
nin. ' 

Les deux héros, qui ne vivaient que de 
leur chasse, s'égarèrent en poursuivant les 
hôtes des forêts. Ils franchirent les rochers 
les plus escarpés, s enfoncèrent dans les 
lieux les plus sauvages, et découvrirent 
enfin un vallon riant, environné de monfs 
inaccessibles, d'où découlaient plusieurs 
sources qui allaient arroser le vallon. 

Les deux amis , charmés à cette vue , se 
hâtent de descendre dans le vallon. Ils mar- 
chent, ils admirent; ils jouissent du plaisir 
le plus pur que les dieux nous aient ac- 
cordé , du spectacle de la belle nature : ils 
suivent le cours du principal ruisseau , sans 
rencontrer de traces d'hommes. Ils arri- 
vent à un endroit où le ruisseau se divise 
en deux. Après s'être promis de se rejoin- 
dre dans ce même lieu, ils se séparent 
pour suivre chacun une des branches du 
ruisseau. 

, Léo marcha long-temps; mais il ne trouva 
que des arbres, des fleurs et des fruits. 

Numa, plus heureux, aperçut un trou- 
peau qui paissait sans chiens et sans ber- 
ger auprès d'un petit bois de laurier. Il 
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pénètre à pas lents dans ce bois, regarde, 
examine, et découvre, sous an berceau de 
jasmin sauvage, une jeune fille vêtue de blanc 
assise sur un banc de gazon. Elle semblait 
profondément occupée d'un livre qu'elle 
tenait sur ses genoux. Ses cheveux blonds , 
qui retombaient sur son front et sur ses 
épaules , étaient soulevés doucement par le 
zéphir , et laissaient voir son visage; jamais 
il n'en fut de plus beau. Mais cette beauté , 
que la nature lui avait donnée , emprun- 
tait son principal éclat de la candeur, de 
la franchise, qui se peignaient dans ses 
traits. Ce visage doux et serein semblait 
respirer le calme du bonheur , la paix et la 
vertu; il avait quelque chose de céleste qui 
éloignait toute idée de volupté, et remplis- 
sait l'âme d'un sentiment plus pur, plus dé- 
licieux; il n'inspirait point de désirs; il 
faisait naître un saint respect, un penchant 
plus tendre, plus vif que le désir même. 

Tourna la voit et s'arrête. Il n'est point 
surpris, il n'est point troublé; son cœur ne 
palpite pas avec plus de vitesse ; il éprouve 
un plaisir doux, qui n'égare pas sa raison: 
l'idée de l'amour est loin de sa pensée. Il 
ne prend point cette bergère pour une 
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déesse, ses sens calmes et ravis ne lui exa- 
gèrent rien : en ne voyant que la vérité , il 
voit dans cette inconnue la plus belfe des 
mortelles , et sans doute la plus vertueuse. 

Il pénètre doucement à travers les ar- 
bustes; il s'approche d'elle, et veut regarder . 
le livre qu'elle tenait dans ses mains ; mais les 
caractères lui sont inconnus. Numa se re- 
tire avec précaution. Toujours caché der- 
rière les "feuillages, il voit s'avancer un 
vieillard vénérable appuyé sur un bâ- 
ton noueux ; des cheveux blancs cou- 
vraient son front ; sa longue barbe descen- 
dait sur sa poitrine; son visage sillonné 
de rides conservait un air de grandeur que 
, les chagrins et la vieillesse n'avaient pas en- 
core effacé; Ma fille, dit-il à la bergère, 
voilà le coucher du soleil: allons remplir les 
préceptes de noire divine loi. A ces mots , 
la bergère se lève et fait voir à Numa sa 
taille majestueuse. Ses yeux bleus regardent 
son père; elle lui tend la main en souriant. 
Le vieillard , appuyé sur son bras, retourne 
à pas lents vers une cabane bâtie dans l'in- 
térieur du bois. 

Numa, qui n'ose les suivre, examine tous 
leurs mouvemens; il les voit laver leurs 
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mains dans une source d'eau pure, ensuite 
ils entrent dans la cabane, et le vieillard 
en sort bientôt avec un autre habit que ce- 
lui qu'il portait. Sa longue robe a fait place 
à une courte tunique; une ceinture de plu- 
sieurs couleurs est passée autour de ses 
reins; son visage est à demi voilé. Il tient 
un vase d'airain dans lequel brûle un feu 
ardent; il le pose avec respect sur une 
pierre polie. Sa fille le suit, portant des par- 
fums, des racines et un léger faisceau de 
branches sèches. Tous deux, à genoux, jet- 
tent ces offrandes dans le feu , l'attisent 
avec des instrumens d'or, et prononcent 
une prière dans une langue inconnue. 

Bientôt le vieillard se relève, emporte le 
vase avec le même respect. La jeune ber- 
gère va rassembler le troupeau dispersé 
dans la prairie, l'enferme dans un parc 
fermé par des claies, et retourne près de 
son père , tandis que Numa , plein de sur- 
prise et de joie, se presse de rejoindre Léo. 

FIN DU HUITIÈME LIVRE. 
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Nnma et Léo sont reçus ckez le yieillard : ils admi- 
rent sa fille Anaïs, et quittent à regret cet le 
cabane. Léo revoit son ancienne chaumière. 
11 retrouve Camille. Transports de ces deux 
amans. Camille raconte ses aventures. Elle de- 
vient l'épouse de Léo. Ils partent avec Nnma 
pour retonrner chez le vieillard. Numa sauve 
Anaïs et son père des mains des brigands. 11 est 
blessé* Histoire de Zoroastre.' Léo reconnaît son 
père. 



Nuxa retrouve bientôt son ami, et lui 
raconte ce qu'il a vu. Il guide ses pas vers 
la cabane. Ils arrivent, frappent à la porte. 
La jeune bergère vient ouvrir , et les re- 
garde avec inquiétude. Rassurez-vous, lui 
dit Léo, nous sommes des hommes de paix. 
Daignez nous donner l'hospitalité. Demain, 
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au lever de l'aurore, nous reprendrons notre 
route , après avoir remercié les dieux de 
votre bienfait. 

A ces mots , la jeune fille marche devant 
eux pour les annoncer à son père. Il était 
au fond de la cabane, assis sur un lit de 
natte, tenant dans ses mains la quenouille 
et les fuseaux que sa fille venait de quitter. 
Quelques sièges grossiers, une table mal 
assurée, des vases de bois pendus par leur 
anse à côté d'une lyre d'ébène, telles étaient 
toutes les richesses de cette humble de- 
meure. 

A peine le vieillard aperçoit les voya- 
geurs , qu'il se lève , vient au-devant d'eux , 
et les invite à se reposer. Anaîs , dit-il à sa 
. fille , fais tiédir de l'eau; prépare pour nos 
hôtes ce que nous avons de meilleur. La 
modeste Anaîs lui obéit; elle ranime le feu 
du foyer , va chercher un vase d'airain , le 
remplit d'eau, et court au verger, tandis 
que la flamme environne le vase. 

Anaîs reparaît bientôt , portant des rai- 
sins, des olives, d'autres fruits , un rayon 
de miel et des fleurs; elle les entremêle sur la 
table avec les fruits , va chercher des tasses 
de hêtre , remplit un vase d'argile d'un vin 
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qui n'est pas vieux; et versant l'eau tiède 
dans un grand bassin de bois, elle Je pré- 
sente à son père. Le vieillard, malgré le re- 
fus, malgré les instances des voyageurs,. . 
leur lave lui-même les pieds j ensuite il s'as- 
sied à table avec eux. 

L'émotion que ressentaient les deux hé- 
ros laissait à peine la liberté de remercier le 
vieillard. Noma, toujours les yeux sur Ansûs, 
admirait sa beauté, ses grâces naïves, sa po- 
litesse douce et franche; mais il était sur- 
tout frappé de la pieté filiale, de l'adorable 
candeur, qui, sans chercher à paraître, pa- 
raissaient, malgré la bergère, jusque dans ses 
moindres actions. Oh ! combien l'on est heu- 
reux d'être son frère V disait en lui-même 
Numa. Son respect pour Anaïs ne lui per- 
mettait pas d'autres vœux. 

Léo était plus occupé du vieillard que de 
sa fille; il se sentait entraîné vers lui par un 
charme secret dont il ne pouvait se rendre 
compte; ses cheveux blancs, ce visage véné- 
rable où Ton voyait à la fois l'empreinte du 
malheur et de la vertu , cette gravité noble 
qui n'avait rien de sévère , tout inspirait à 
Léo un sentiment de respect mêlé de ten- 
dresse. Le vieillard , de son côté , fixait sur 
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lui sa débile vue ; il le considérait avec atten- 
tion, regardait ensuite Anaïs, et semblait 
comparer leurs traits. Au milieu de cet exa- 
men, il soupirait ; le fruit qu'il tenait échap- 
pait de sa main, ses yeux se remplissaient de 
larmes; et le tendre vieillard se hâtait de les 
essuyer pour, regarder encore le héros 
marse. 

Anaïs, qui n'était jamais un seul instant 
sans veiller sur son père , s'aperçut de 
l'émotion qu'il éprouvait. L'attribuant à de 
tristes souvenirs, elle prend sa lyre pour les. 
distraire. Ses mains délicates l'ont bientôt 
mise d'accord j sa voix douce et touchante 
se fait entendre : Numa , Léo , le vieillard 
lui-même , écoutent dans le ravissement. 

Numa et Léo se regardent, admirent les 
merveilles qu'ils ont entendues, reconnais- 
sent quelques dogmes communs avec leur 
religion ; mais leur âme est surtout émue de 
la touchante simplicité , de la sublime mo- 
rale qu' Anaïs a su mêler à son récit-: sa voix 
tendre , Son recueillement, son air de res- 
pect en ont encore doublé le charme. Numa 
se croit .transporté dans le palais des dieux 
même ; il lui semble entendre Minerve an- 
noncer des, mystères nouveaux. 
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Cependant les deux voyageurs vont se li- 
vrer au sommeil; et, le lendemain, cfès l'au- 
rore, ils se disposent à partir. Un intérêt , 
une amitié secrète leur font regretter cette 
cabane; ils voudraient y passer leurs jours : 
Anaïs et son père le voudraient aussi. Anaïs 
va dépouiller le verger pour donner des 
fruits à Nu m a ; le vieillard oblige Léo d'em- 
porter du vin dans une outre. Tous deux 
instruisent les voyageurs des sentiers les plus 
faciles: ils leur recommandent surtout de 
revenir dans ce vallon. Numa et Léo s'y en- 
gagent : enfin, ils se mettent en marche, le 
cœur oppressé de soupirs. 

Les deux héros, sans se parler, retour- 
nent souvent la tête vers la cabane qu'ils re- 
grettent. Chacun d'eux, en silence, rap- 
pelle à sa mémoire tout ce qu'il a vu, tout 
ce qu'il a entendu. Cette religion inconnue, 
dont Anaïs a chanté quelques mystères, cette 
prière devant le feu dans un langage sacré, 
tout confond leurs idées, tout dérange leurs 
conjectures. Léo s'étonne de l'intérêt 
secret qu'il éprouve pour un inconnu 
qui semble n'être pas né dans l'Italie; Nu- 
ma ressent pour Anaïs une amitié plus ten- 
dre que l'amour même. 

6. 
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Enfin Numa rompt le silence, et propose 
à son ami de retourner sur leurs pas pour 
se fixer auprès d'Anaïs. Léo le désire autant 
que lui; mais Léo veut revoir son ancienne 
chaumière, et pleurer encore une fois sur 
le tombeau de Myrtale. Numa respecte ce 
désir. L'émotion qu'ils éprouvent tpus deux 
leur rappelle des souvenirs tristes. Léo parle 
de Camille ; Numa compare Hcrsilie avec la 
modeste Anaïs. Une tendre mélancolie s'em- 
pare d'eux; ils pleurent ensemble, et se con- 
solent mutuellement. 

Enfin, après trois jours de marche , Léo 
découvre sa cabane. A cette vue, il s'arrête; 
ses forces l'abandonnent. Bientôt , sputena 
par Numa, il s'avance; et chaque arbre , 
chaque'place, chaque objet qu'il reconnaît, 
lui rappelle un doux souvenir. 

Dès qu'il est auprès de la porte, il tombe 
à genoux , embrasse la terre; ensuite , éle- 
vant ses mains, il adresse pes paroles aux 
divinités champêtres : Je vous salue , nym- 
phes, naïades, qui protégeâtes mon enfance, 
et que je revois avec tant de joie ; je vous 
salue. Qaignez vous contenter dans ce mo- 
ment des vœux tendres que je vous adresse : 
bientôt vous aurez part aux libations de 
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lait que je ferai sur le tombeau de ma 
mère. 

Après ces mots, il se relève, et entre dans 
sa cabane. Quelle est sa surprise en la re- 
trouvant telle qu'il Ta laissée ! Tout e*t eu 
ordre, tout est à sa place: Léo revoit ses 
anciens javelots ,. ses instrumens de jardi- 
nage , et la première flûte sur laquelle il 
chanta Camille. Il la revoit cette flûte, il la 
baise avec attendrissement; mais il quitte 
tout pour courir à la tombe de Myrtale , et 
il la trouve parée de fleurs nouvelles, plu- 
sieurs autres qui sont flétries attestent qu'une 
main pieuse les renouvelle chaque jour. 
Léo se met à genoux ; il arrose de ses lar- 
mes le gazon vert et touffu qui a crû sur . 
son tombeau ; il bénit la main inconnue qui 
prend soin de le décorer. Numa garde le si- 
lence, prie auprès de son ami, et partage 
tous ses sentimens. 

Bientôt Léo, lui tendant la main, prononce 
le nom de Camille, en l'entraînant vers ce 
rocher , vers cette cascade si chère à son 
souvenir. Il court, il arrive : le premier ob- 
jet qu'il voit, c'est Camille sur le rocher. 1 

A cette vue, Léo jette un cri, et se pré- 
cipite vers Camille. Celle-ci tourne la tête : 



3y Google 



68 HUMA POidPILIUS. 

tous denx, avant de se joindre , ont perdu 
l'usage de leurs sens. 

Nuraa les secourt, No ma les rend à la vie. 
A peine ont-ils ouvert les yeux, qu'ils se 
cherchent. et se retrouvent. Est-ce bie*n vous, 
» disait Jjéo, vous que j'ai si long-temps pieu- 
rée ? Dieux immortels , si c'est un songe , 
faites-moi mourir au réveil ! 

Camille, la tendre Camille, le presse dans 
ses bras et le rassure. Oui, c'est moi; c'est 
ton amante fidèle que rien ne peut plus t'ar- 
racher. Je suis avec toi pour toujours, avec 
le maître de mon cœur, avec celui qui m'a 
sauvé la vîe , pour qui seul je l'ai con- 
servée. 

En disant ces mots, elle l'embrasse, elle 
lui répète : C'est moi; lui dit de ne pas pleu- 
rer, lui sourit avec tendresse, et, en sou- 
riant , elle pleure elle-même : son visage , 
inondé de larmes , peint cependant la joie 
et le bonheur. 

Après les premiers moin en s donnés à 
l'amour, à la joie, Léo conduit sa chère Ca- 
mille au même endroit, à la même pjaceoù 
jadis ils se parlaient de leurs amours. C'est 
ici, c'est ici, lui dit-il , que je veux enten- 
dre le récit de ce qui vous est arrivé. Par- 
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lez devant cet ami , il est instruit de tous 
nos secrets, il lit clans mon cœur comme 
moi-même, et vous lui donnerez bientôt le 
vôtre , quand vous connaîtrez ses vertus. 

Camille jette alors sur Numa un regard 
plein de douceur; elle s'assied entre les 
deux héros , et satisfait ainsi leur impa- 
tience. 

Les dieux m'ont été favorables, ils m'ont 
préservée d'un hymen que je redoutais plus 
que la mort. J'avais pourtant obéi à mon 
père , je l'avais sauve d'une guerre qu'il 
n'aurait pu soutenir. Le roi des Maruces 
s'était retiré dans ses états ; j'étais partie 
avec les ambassadeurs de Télémante sur un 
vaisseau sil.entin que m'avait envoyé ce 
prince. Je ne te dirai point , mon cher Léo, 
quelles pensées m'occupaient : nos cœurs 
s'entendent trop bien pour avoir besoin de 
s'instruire de tout ce qu'ils ont souffert. 

JNous voguions à pleines voiles vers les 
rivages de Salente, quand, à la hauteur de 
Métime , des nuages épais rassemblés sur 
nos têtes nous dérobent le ciel et le jour. , 
Tous les enfans d'Éole déchaînés soulèvent 
les vagues écumantes; une nuit affreuse cou- 
vre la mer; des éclairs sillonnent les nues; 
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la foudre, les vents, les flots, tout nous pré- 
sage l'image d'une mort inévitable. 

Je ne pensais qu'à toi , Léo, je bénissais 
les immortels, je remerciais la tempête, je 
me félicitais d'échapper à Télémante , et je 
n'attendais plus que l'instant de voir notre 
vaisseau s'entr'ouvrir. Il arriva cet instant : 
chefs, soldats, matelots, tous furent englou- 
tis. fMoi-même je bus l'onde amère j mais 
je ne perdis ni le courage ni le» forces. Je 
revins sur les flots; et, saisissant un débris 
du navire , j'osai concevoir l'espérance de 
sauver mes jours pour toi. Attachée à ce 
bois flottant, jouet des vents et àes ondes, 
toujours au milieu des ténèbres, toujours 
cintre les bras de la mort, je ine disais : 
Rien n'est à craindre , car je suis sûre de 
mourir ou de vivre pour mon cher Léo. 

L'amour sans doute veillait sur moi. La 
mer se calma peu à peu; ses flots, en retom- 
bant les uns sur les autres, chassaient tou- 
jours vers le rivage le bois que je ne quit- 
tais point. Enfin je découvris la terre, j'abor- 
dai sans efforts; et tombant à genoux, je re- 
merciai les dieux , bien moins d'échapper au 
trépas que d'e'chapper à Télémante. Je 
regardai autour de moi, je vis de hautes 
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montagnes. Un laboureur m'apprit que 
j'étais dans PApulie, au pied du fameux mont 
Gargan. Ce laboureur me conduisit dans sa 
chaumière : trois jours de repos me rendi- 
rent mes forces. Quelques pièces d'or que 
j'avais avec moi me fournirent un arc, des 
flèches, et récompensèrent le laboureur. 

Seule, sans autres secours que mon arc, je 
résolus de regagner l'Apennin, de retrouver 
ta cabane. La route devait être longue, les 
chemins m'étaient inconnus; mais tu étais 
le but de mon voyage; rien ne pouvait 
m'effrayer. Je me mis en route sans guide, 
sans compagnon, marchant la nuit pour ar- 
river plus vite , traversant lès fleuves, gra- 
vissant les rochers , et ne craignant pas 
d'éveiller les bêtes farouches. Je cherchais 
au contraire les forêts les plus sombres, 
les déserts les plus sauvages, de peur 
d'être reconnue ou de rencontrer quel- 
que Salëntin échappé comme moi du 
naufrage. 

Ma crainte n'était que trop fondée. Sur 
les frontières des Samnites , dans le pays des 
Frentaniens , à l'aube du jour, comme j'al- 
lais sortir d'une caverne où j'avais passé la 
nuit, j'entendis plusieurs voix d'hommes ; je 

Digitizedby G00gle 



72 NUMA POMPILIUS. 

distinguais le nom de Camille. Un tremble- 
ment me saisit : cachée dans la caverne , je 
prête une oreille attentive» je reconnais bien- 
tôt plusieurs soldats de mon vaisseau qui 
parlaient entre eux de ma mort, et qui, se 
trouvant sans chef dans un pays éloigné du 
leur, méditaient des brigandages. 

Je ne respirais pas en les écoutant ; j'étais 
comme le faon timide qui , caché parmi des 
feuillages , voit passer auprès de lui une 
meute de chiens affamés. Je laissai partir ces 
soldats; et me jetante genoux en sortant de 
ma caverne: O Vénus! m'écriai* je , déesse 
des cœurs tendres , c'est toi qui me sauvas 
des flots ; mais de quoi sert ton bienfait, 
tant que je suis loin de celui que j'aime ! 
O la plus belle des immortelles, souviens- 
toi des pleurs que l'amour t'a fait verser : 
ton cœur doit être touché d'une douleur 
qu'il a ressentie. Guide mes pas vers mon 
amant, daigne m'éclairer sur le chemin que 
je dois suivre. Reine des dieux «t des hom- 
mes, si tu exauces mes vœux, je te promets, 
oui, je te jure de t'élever un autel à la place 
même où je reverrai Léo, et le plus beau de 
ses béliers te sera offert en sacrifice. 
Comme j'achevais ces mots, deux colom- 
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bes, traversant les airs , viennent se reposer 
devant moi. J'accepte cet heureux présage ; 
j'observe .les oiseaux de Veau», et je les suis 
arec confiance. Les deux colombes, sans se 
quitter, tantôt rasent la terre d'un vol ra- 
pide, tantôt s'arrêtent sur le gazon, en cher- 
chant leur nourriture ; mais elles ne s'éloi- 
gnent jamais assez pour que mon œil les 
perde un instant. Enfin, après neuf jours 
de marche, je découvre de loin ta chau- 
mière, je vois les colombes se poser sur le 
toit. Là, elles semblent se plaindre, elles rou- 
coulent tristement ; et, prenant aussitôt leur 
vol, elles' disparaissent à mes yeux. 

Juge, Léo, juge de ma joie: je rendais 
grâces à Vénus, je rendais grâces aux colom- 
bes, je remerciais tous les dieux. Hélas! 
j'arrive à ta cabane , et mes yeux te cher- 
chent , ma voix t'appelle en vain. Je par- 
cours avec inquiétude les environs de ta 
chaumière; je ne vois partout que solitude. 
Bientôt j'y découvre un tombeau; l'inscrip- 
tion m'apprend que Myrtale y repose. Ah I 
mon ami, je fus près de succombera ce 
dernier coup. Cen est fait , m'écriai^'e en 
fondant en larmes; il court sans doute sur 
mes pas fil va me chercher dans Salente, où 
«• 4 
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il apprendra «$n naufrage: «a àomfoarfei 

coûtera la^vie. " 

Je le croyais je me te répétais tôt» les 
jours, et tous les jours jb "paréottrais îa 
montagne avec ^espoir de te rëtatfiv/er. $11 
vît encore , nie disiris-^e , il geviènért i , f en 
suis sûre; il reviendra an tombeau de tu 
mère, au premier at^o de nos amour*. 3£u*a 
soit devenu roi, qnftl soit «tetifte , dès qu'il 
pourra être libre, c'est M quHl tournera ses 
pas. Je connais. Iiéo % , e'ett aùx'lieûx cher* 
à sa piété que|l'bn ô(Ât sûrement J'attèa- 
dre. 

Dans cette espérance" , je m'établis dans 
ta cabane 5 je rassemblai ton troupeau, je 
pris soin'detout ce qui t'avait ^partentu 
Ces soins si doux charmaient mer ennuis : 
j'aimais tant à n'avoir de richesses qoe les 
tiennes! j'aimais tant? à penser qu'à ton retour 
je te rendrais compte deton,bien4 Toosles 
jours je menais tes brebis aux pâturages , 
tous les jours je parais de fleurs le tombeau 
de ta mère : j'invoquais son ombre chérie, 
et lui demandais de te conduire vers moi. 
Mes. vœux sont exaucés; je te revois, Léo* 
tout ce que j'ai souffert n'est rien. 
- «Ainsi parle Camille : Léo. la serre jdana 
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ses bras * fendis que lé pieux Huma élève 
mi autel de gazon, et court choisir le bé- 
lier que Camille avait voué à Vénus. U le 
porte aur l'autel : tous trois, à genoux , 
achèvent le sacrifice.. Ensuite ib retournent 
à la cabane», et, dès le lendemain dé ce beau 
jour, les deux, amans, couronnés de fleurs, 
vont an tombeau de Myrtale. Numa les 
guide : Numa qui, dès son enfance, apprit 
les fonctions de sacriÇaateur , immolé aux 
mânes deux brebis noires, et quatre agneaux 
à sa protectrice Cér^s :. il l'invoque , il lui 
demande de bénir du haut du ciel l'hymen 
* de Canaille et de Léo ; il joint leurs mains , 
il les unit au nom de Cérès et de Myrtale , 
ensuite il consume en leur bonneur les vic- 
times entières, et s'en retourne avec la deux 
époux , en chantant l'hymne d'hyménée. 
• Lé bonheur dey deux époux rappelait à 
Numa le beau Talion j il ne parlait que d'A- 
nais , il' ne songeait, qu'à cette bergère , et 
se HVrait sans inqeiétude à nn sentiment 
qu'il né croyait pas de l'amour. Ce qu'il sen- 
tais pour Anaîs était si différent de ce qu'il 
avait senti pour Hersitie; cette première 
passion l'avait rendu si malheureux , que 
Numa» tremblant encoeeauseut nom de 
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l'amour , affectait d'appeler amitié le pen- 
chant irrésistible qui l'entraînait vers Anaïs. 

Après quelques jours donnés à l'ivresse 
des nouveaux époux, Numa propose le 
voyage du beau vallon. Léo sourit; Numa, 
qui rougissait, se hâte de lut rappeler qu'il 
le promit lui-même au vieillard. Le hért» 
marse y consent avec joie : Camille ne peut 
le quitter* Tous trois , armés, «émettent en 
marche , et charment par leur entretien l'en- 
nui d'une pénible route. 

^L'impatient Numa précède toujours les 
époux : plus il approche , plus il se hâte, et 
dès qu'il aperçoit la cabane , il précipite ses 
pas. 

Un dieu, sans doute, le conduisait. A 
peine arrivé dans le vallon , il entend des 
cris ; il vole , il aperçoit le vieillard entre 
les mains de plusieurs brigands qui le traî- 
nent sur la poussière, et tiennent le fer levé 
sur lui. Plus loin , sa fille Anaïs , qu'on en- 
lève malgré ses pleurs, se débat au milieu 
d'une autre troupe. Que fera Numa ? Anaïs 
et son père sont dans un danger égal : qui 
sauvera-t-il le premier ? à qui courra- 1 -il ? 
Au plus faible. 11 s'élance vers les scélérats 
qui pressent le plus le vieillard ; il en im- 
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mole trois, il attaque fes autres, il les pousse 
avec fureur , il s'écrie pour attirer ceux qui 
ravissent Anaïs. Ces brigands viennent à ses 
cris; ils se réunissent tous contre Numa. 
C'est alors que Numa respire : le danger ne 
menace que lurseul , le danger n'a rien qui 
l'effraie. A nais est près de son père. Numa 
les couvre tous deux de son corps ; (seul il 
fait tête à tous le* brigands) leur sang ruis- 
selle sous ses coups; mais le sien rougit sa 
cuirasse. Cinq ennemis ont mordu la pous- 
sière; mais ceux qui restent vont accabler 
le héros. Numa, le brave Numa chancelle ; 
il est près de succomber , quand la massue 
de Léo tombe comme le tonnerre au milieu 
de ces scélérats. Camille , qui les reconnaît 
pour des soldats salentins échappés de son 
naufrage , Camille perce de ses flèches tous 
ceux qu'elle peut atteindre. Le père d' Anaïs 
lui-même s'est relevé; il a saisi l'épée «d'un 
ennemi et s'en sert pour défendre ses défen- 
seurs. Bienièt tous les brigands sont immo- 
lés. Anaïs embrasse son père ; Numa et Léo 
sont baignés des larmes de la reconnais- 
sance. 

Nunia est blessé. La fatigue d'un long 
combat , le sang qu'il a perdu, le passage 

7- 
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subit dé la crainte de perdre Anais ad plai- 
sir de l'avoir sauvée , tout a épuisé ce qui 
hii reste de forces. On remporte dans la ca- 
bane , on s'eriipresse autour de lui. Le vieil- 
lard et Léo visitent ses blessure* , posent rai 
premier appareil. La sensible Anàïs s'ap- 
proche^ serre doucement fa main de Huma? 
Vous avez sauvé mes jours , lui dit-elle , et 
vous avet sauvé -mon père avant moi :*c'est 
vous devoir deux fois la vie. Ces paroles sont 
un baume divin pour le héros ; A n'a pas là 
force d'y répondre, mais ses yeux satisfaits 
se tournent versÀnaïs, et lui expriment ten- 
drement tout ce que sa langue ne peut dite* 
Les blessures de Numà étaient profondes, 
sans être dangereuses % il ne fallait que dn 
temps pour les guérir. Anais et son père » 
Camille et son époux entouraient sautée»** 
son lit. La tendre amitié qui avait déjà com- 
mencé entre le vieillard et le héros mars* 
prenait tous les jours de nouvelles farces. 
Léo était impatient de connaître c*lv& qui lui 
était déjà si cher; £fttma ouatait «usai d ap- 
prendre l'histoire du père d'AnaSs, Un jaw 
qu'ils étaient tous rassemblés près du malade» 
les deux amis joignirent leurs jtfiètes pour 
Obtenir ce récit. Le tieiJiard) après avoir 
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levé lés yeux au ciel , le commença dans cet 
termes?/ 

lé fait né dftfi* là Baètriane; lelangqui 
cdttle dan* mes veines est celui dés anciens 
nkîs de lia Perte? et mort nom , fameux ea 
Asie* ë&t peut-être Venu jusqu'à vous : je 
m'appelle J&oroastre; 

A «J graHd *ôrti, Numn , Léo, Camille, se 
regardent avec surprise, et reportent sur le 
vieillard des yeux rempli* de vénération. 
Là tendre Anaîs, qfui fit dan* leurs aimes le 
respect qu'ils ont pour son père, leur en té* 
moighe sa reconnaissance par un sourire 
plein de douceur. 

Zortostre continue : Mon jxère, détrône 
par le rôt d'Assyrie , erra suppliant dans 
toutes tes cours éé l'Asie , et ne me laissa 
pour héritage que ^instruction dit malheur 
et ses droits au trône de Perse, (Je voulus 
tenter de les faire valoir J je rassemblai quel- 
ques troupes , je revins dans le royaume 
qu'avaient possédé nies aïeux. Je trouvai la 
Perse heureuse sous l'empire du «âge Phul ; 
roi de Ntnive : ce grand homme régnait par 
la joetîue. Je sentis quq mes 1 sujets ne pou- 
vaient gagner à changer de tnaitre. Dès ce 
moment , je renonçai à mes projets; je re- 
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gardai comme un crime de troubler la féli- 
cité de tout un peuple pour de vains droits 
qui n'intéressaient que moi seul , et je ne pus 
consentira faire égorger des milliers d'hom- 
mes pour succéder à un monarque que je 
ne pouvais surpasser en vertu. Je congédiai 
mes troupes ; je cachai ma naissance avec 
soin ; je réprimai les mouvemens d'Orgueil 
dont l'âme la plus pure n'est pas exempte ; 
et, me vouant tout entier à l'étude de la na- 
ture , j'aimai mieux devenir un sage qu'un 
roi. 

Je parcourus toute l'Asie; je cherchai 
chez les Brames , chez les Chinois, chez les 
philosophes du Gange, cette sagesse dont 
j'étais amoureux : partout je trouvai la su- 
perstition plus chère à l'homme que la vé- 
rité. La vérité , dont tout le charme est d'ê- 
tre simple , n'éblouit pas comme l'erreur : 
je désespérai de la rencontrer sur la terre, 
je désirai mourir. 

Le grand Oromaze, du haut de son trône, 
baissa ses yeux jusque sur mot : il fit des- 
cendre dans mon sein un pur rayon de sa 
lumière. Je méditai pendant vingt ans dans 
un désert ,. et ma raison me prouva qu'Une 
peut y avoir qu'un seul Dte** que ce Dieu 
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m*a donné une âme, qui survivra sûrement 
à mon corps pour être punie ou récompen- 
sée. Mon cœur me dit qeo Dieu est bon ; 
que le mal que je voyais sur la terre ne pou- 
vait être son ouvrage , qu'il avait été pro- 
duit par un être malfaisant , ennemi de 
Dieu, et des hommes. Je détestai cet être. 
J'adorai mon Créateur , -je Fa dorai dans le 
pins beau des ouvrages , dans le soleil, bril- 
lant emblème de son pouvoir , de son éclat, 
surtout de sa bienfaisance. Je vis que ce so- 
leil fait naître les moissons pour le Scythe ; 
pour le Perse , pour le Syrien , pour tous 
les peuples de la terre, divisés entre eus sur 
la manière d'adorer Dieu : je conclus que 
ce Dieu , souverainement indulgent , aime 
tous les hommes , supporte ceux qui le ca- 
lomnient, pardonne à la faiblesse, et punit 
la persécution. 

Certain de ces vérités éternelles, je pensai 
qu'elles étaient un bien trop grand pour en 
jouir seuL Je me crus obligé. de les répan- 
dre. Je sortis de mon désert, je dis aux peu- 
ples : Aimez Dieu , et aimez-vous. Soyez 
purs dans vos pensées, dans vos paroles , 
dans vos actions. Faites du bien à tous les 
hommes, de quelque religion qu'ils soient; 
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vive* et mouree fidèle» à vo» rois ;' payé* le* 
impoli sans murmure ,- cultive» la terre , 
car labourer, c'est servir Dieu; et quand 
vous, êtes (km* lu doute si «me action est 
bonne ou mauvaise . sachez voue en an- 



Voilà quelle était ma doctrine : je la ré* 
pendis? de l*fiuphrate à l'Indu*. Les peuples 
irtécootaïent et croyaient; uses disciples 
augmentaient chaque jour. •' 

Parmi ces disciples était une jeune fille 
qui» malgré les ptes wet instance* t né 
voulut jamais s'éloigner de moi*. Bile s'appe- 
lait Oxane : je sens mes pleurs coûter en 
prononçant ce nom chéri. Oxane aimait 
Zoroastre encore plus que le prepfeete. 
Oxane m* suivait partout ; si je partais, effié 
écoutait dans le ravissement; son Ame était 
dans ses yeux , son visage peignait m bgn- 
heur : si je me taisais, ou' c£ie le moindre 
nuage parût obscurcir mon front, Oxane 
était plus triste que moi ; elle n'osait nVin- 
terroger, mais ses regardé tendues et dou- 
loureux .m'avertissaient dé sa peine. Je fa 
conjurais tous les jours dé ne pas suivre 
mes pas. G mon père f me répondait-elle > je 
voudrais mourir pour te loi \ laisse-moi 
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vivre pour 2**oast»e. -Fins je te vois, pins 
je t'entends, pins je sens que jaunie ton 
Dieu* Je crains que ta ne sois persécuté : 
cette blé» m'attacàe a t» fortune. <Non , 
Oxane ne te quittera , point que tu n'aies 
trouvé l'épouse qu*Orot£a«e «t'a destinée. 
Je **** voir , je von* servit riieareusfe 
' femme qui doit acquitter par sa tendresse , 
par ses soins, par le bonheur dont elle 
te fera jouir, tes bienfaits que te doit ta 



Tant d'amour , tant de combinée fit nui'* 
tue dans non âme un sentiment e/ue j'avais 
évu devoir ignorer : je devins 1! époux 
éVOxanc. Oromaze, do haot de son trôna» 
btait'nos tendres liens* Oroma&e, en me 
donnant -une femme vertueuse et tendre, 
me récompensa «de tout ce que j'avais fait 
pour h». 

«O joues de ma félicité, vous n'avez pas 
duré long-temps 1 Oxane et moi, nous vi- 
vions dans la Perse ; mes disciples , qui 
avaient pris le nom de mages, dispersés 
dana leurs asiles , adoraient le feu , culti- 
vaient la terré et pratiquaient la vertu. 

Le roi de Ninive, Phul, tolérant comme 
tous les grands rois, fermait les yeux sur un 
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culte qui ne portait ses sujets ni à la révolte 
ni à la corruption. Mais le sage Phul , par- 
venu à une extrême vieillesse, paya le tribut 
à la nature, et laissa le trône à Sardanaple, 
son fils. 

Ce malheureux prince, roi de trop bonne 
heure, entoure, perverti par ses flatteurs, 
leur abandonna les rênes de l'empire , ou- 
blia les leçons de son père , son peuple , 
ses devoirs , pour se plonger dans la plus 
affreuse débauche. Les vices qui infectaient 
son palais allèrent infecter Nisive, et.de là 
tout l'empire. Au bout «de deux ans de 
règne, la capitale, les provinces , tout était 
également corrompu. Le roi , le jouet de 
ses ministres, esclave de ses eunuques, 
tyran de son peuple, le roi ne.se souve- 
nait plus qu'il n'était roi que pour signer 
des édits cruels, pour commander' des 
exactions, pour payer avec le -pur sang 
de ses sujets ses plaisirs infâmes ou ses vils 
flatteurs. 

Tout se vendait, à Ninive : honneurs , 
charges , justice , tout était au plus offrant 
Des courtisanes gouvernaient l'empire , or- 
donnaient en riant la ruine d'une province, 
faisaient gloire de dévorer dans un repas 
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la substance 4e cent familles. Des .satrapes 
basel; cruels, ennemj* de l'état et du peuple, 
pleins de. mépris popr leur maître comme 
pour eux-mêmes, trafiquaient publiquement 
de leur crédit, vendaient , sans rougir , le 
patrimoine de l'orphelin,, la liberté de l'in- 
nocent. Les guerriers tiraient vanité de leur 
amour pour la mollesse ; les magistrats ne 
rougissaient plus' de leur injustice : dans 
tous les ordres des citoyens, la rapine seule 
donnait quelque gloire ; et le peuple, épuisé 
d'impôts, victime des grands, des ministres, 
des juges, des esclaves même du roi, le 
peuple opprimé , foulé aux pieds , tendait 
au ciel des mains suppliantes. 

La faiblesse et la cruauté se réunissent 
presque toujours. Sa^rdanaple , du sein de 
ses. horribles voluptés , ordonna une persé- 
cution, contre les mages. Il venait de faire 
une guerre honteuse. Croyant les dieux ir- 
rités, il jugea qu'il était plus facile de ven- 
ger leur cause par des meurtres que de les 
apaiser par des vertus. Il commanda d'ex- 
terminer jusqu'au dernier de mes disciples, 
promit dit talens d'or à celui qui me livre- 
rait vivant, et me condamna d'avance à des 
tour/nens inconnus jusqu'alors. 
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Aussitôt le fer et le feu désolent le» bai* 
tarions dès mages; leurs maisons sont h 
proie des fiammés; leur sang inonde feues 
asiles, les barbares soldats de SàTdâtiapIe , 
qui avaient, si lâchement combattu ses* en- 
nemis , se montrent remplis de fcèîé pour 
persécuter leurs concitoyens. Le glaive à k 
main , ils poursuivent le peu de mages 'qui 
échappent; ils égorgent tous ceux qu*Hs &t- 
teignent, massacrent la mère et la fille après 
les avoir outragées, et croient toutes lés 
horreurs permises, parce (fu'tls les commet- 
tent au nom de leurs dieux. 

Je fuyais afec mon épouse. Ont fois je 
fus sur le point d'aller me présenter srà ty- 
ran pour faire cesser la persécution ; mais 
té cruel Skrdanaple avait condamné tous 
les mages, mon trépas n'eût sauvé personne ; 
d'ailleurs Oxane portait dans son sein -un 
gage de notre chaste amour : le nom de 
père me faisait aimer la vie. Consolé par 
mon épouse /soutenu par son courage, er- 
rant dé désert en désert , sans ami, stitos se- 
cours, manquant souVent de riotirrfrnre, 
nous parcourûmes la Perse, la Sogilmfce, 
la Bactriane, toujours au moment de tomber 
dans les mains lîe nos persécuteurs, ïrià- 
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jours rejeté* on trahis par ceux ànqur nous 
demandions asile. Mats au milieu de dos 
périls» malgré les maux qui nous' accablaient, 
l'idée de souffrir pour la vérité adoucis- 
sait toutes nos peines, A chaque douleur 
nouvelle , nous Voyions une récompense fu- 
ture ; l'espérance noua donnait des forces 
et l'amour des consolations. 

Noos pénétrâmes enfin dans les déserts 
de l'Arabie. Noos entrâmes dans une ca- 
verne profonde au milieu de laquelle était 
un tombeau. La pierre en était renversée, 
l'intérieur du cercueil était vide. Une lamé 
d'or frappa mes regards , je la saisis. . A la 
faible lueur qui pénétrait dans la caverne 
je lus sur cette lame ces paroles écrites en 
caractères sacrés : « Zoroastre * déposé ici le 
livre sacré de la sainte loi, le Zeuè-Avesta, 
que tu écrivis sous l'inspiration d'Orômaze. 
Le jour n'est pas arrivé oè ce livre , émané 
de Dieu, doit être connu des mortels; ta re- 
ligion sera rang-temps encore l'objet de la 
baine des peuples; mais un second législa- 
teur, qui portera le même nom que toi, doit 
naitre dans la plénitude des temps : il sera 
conduit à cette caverne, il trouvera ton li- 
vré sacré, et, le montrant à l'Asie, il lo 
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placera sur le trône , où il sera la règle des 
nations. Pour toi, tes travaux sont finis : 
prends ton chemin vers la Phénicie ; affronte 
la mer orageuse ; va chercher dans l'occi- 
dent une tranquille patrie où ton nom plus 
inconnu ne t'entoure pas de persécuteurs. 
Ainsi lé veut Oromaze; obéis, et ne mur- 
mure pas. » 

Je lus deux fois ces paroles ; je ne doutai 
point qu'un ange ne les eût tracées. Je re- 
mis avec respect la lame d'or .dans le cer- 
cueil , j'y déposai le livre sacré qui ren- 
fermait la divine loi, je recouvris le tom- 
beau avec la pierre renversée , et prosterné 
contre la ferre je m'humiliai devant Oro- 
maze. 

Après avoir adoré son nom je sortis de 
la caverne; je dirigeai mes pas vers l'opu- 
lente Tyr. Là , suivi de ma chère Oxane , je 
montai sur un vaisseau pour aller chercher 
un asile chez les peuples hospitaliers de la 
Grèce ou de l'Ibérie. Notre navire, poussé 
par les vents dans la mer Adriatique 9 vint 
échouer sur les côtes des Frentaniens. Oro- 
maze, que j'invoquai , sauva mon épouse : 
je la portai dans mes bras jusqu'à un village 
des Marses , où l'on me donna l'hospitalité. 
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Hélas! ma chère Oxane, faible, languissante, 
accablée par les fatigues de la mer, fut bien- 
tôt surprise des douleurs de l'enfantement; 
elle me rendit père d'un fils et d'une fille à la 
s fois. Nous résolûmes de nous établir chez les 
Marses. Quelques pierres précieuses , * seuls 
restes de mon ancienne fortune, me rendi- 
rent possesseur d'une chaumière. 

ÎS T ous allions erre heureux; nous allions 
jouir du repos, en adorant notre dieu, en 
élevant nos enfans, quand les cruels Péli- 
gniens, qui faisaient alors la guerre au peu- 
ple marse, surprennent noire village, le ré- 
duisent en cendres, et pénètrent dans la 
cabane où je dormais auprès d'Oxane, en- 
tre mes deux enfans. Les barbares 1 je les ai 
vus massacrer ma femme et mon fils : mes 
pleurs , mes cris , mes efforts, ne purent les 
défendre. Je ne sauvai que ma fille; je la 
couvris de mon corps, je reçus toutes les 
blessures que ces tigres lui destinaient. 
Fuyant avec elle à travers l'incendie et les 
morts, marquant mon chemin de mon sang, 
j'arrivai dans ce vallon, où mes mains ont 
bâti cette cabane, où j'élevai mon Anaïs, ma 
chère Anaïs, unique et dernière consolation 
de quatre-vingts ans de malheurs. La . voilà 
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celle pour qui seule je tiens 4 la vie, celle 
dont les traits , donl les vertus me rappel- 
lent* tous les jours Oxane. 

En disant ces paroles le vieillard se jette 
dans le sein d'Anaîs. 

Mais Léo , Léo qui né respirait pas de- 
puis la fin du récit de Zoroastre, Léo saisit 
sa main qu'il presse dans la sienne ; il le re- 
garde avec des yeux animés et remplis de 
larmes: Ah! par pitié, lui dit-il, dans quel 
lieu, dans quel village avez- vous perdu votre 
fils? Dans A via, répond le vieillard, sur les 
bords dn fleuve Aternus. Et cet enfant , con- 
tinue Léo, ce fils que vous pleurez, ne por- 
tait-il pas à son cou une émeraude gravée? 
Oui, reprend le vieillard surpris: sa mère 
l'en avait paré; le nom d'Ororaaze en carac- 
tère persan était écrit 

Embrassez votre fils, s'écrie Léo tombant 
dans ses bras; je le suis, j'ai ce bonheur. 
Voici Pcmerande gravée : on m'a trouvé 
mourant dans. A via; j*ai dans mon sein la 
marque du poignard dont les Péligniens me 
frappèrent. Dès le premier jour où je vous 
ai vu j'en senti mon cœur tressaillir : un 
transport, un sentiment involontaire, m'ont 
averti que je vous dois la vie. 
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I) dit. Le vieillard ne peut répondre. Il 
reconnaît la pierre gravée; il y lit le nom 
de son dieu : il presse Léo contre son cœur, 
il l'accable de ses baisers; et son âme, épui- 
sée par sa joie, est prête à l'abandonner. 



UN DU NEUVIEME LIVRE. 
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LIVRE DIXIÈME. 



Troubles à Rome. Bonheur dont jouit Nnraa. Léo 
demande ponr son ami la main d'Anaîs à son 
père. Refas de Zoroastre. Discours de Nnraa. 11 
obtient An aïs. II est prêt à l'épouser. Arrivée des 
ambassadeurs romains. Ils lui racontent les mal- 
heurs de Rome, la peste qui l'a désolée, la fin 
de Romulus et l'élection de Nnraa. Numa refuse 
la couronne. Discours «TAnaïs pour la lai faire 
accepter. Numa est inflexible. 



Cependant à Rome tout était dans la 
consternation et dans le trouble. Les Sa- 
bins, au désespoir d'avoir perdu Tatius, 
d'avoir vu exiler Numa, n'obéissaient qu'a- 
vec horreur à l'assassin de leur roi. La 
mort affreuse de Tati*, qu'ils attribuaient à 
Hersilie, avait* rendu cette princesse l'objet 
de leur exécration. Plus divisés que jamais 
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avec les Romain», se défiant les uns des au- 
tres, ne se cachant pas la haine qu'ils se por- 
taient, à chaque instant ils étaient pré! s à 
s'égorger. Le spupçon , l'inimitié , régnaient . 
dans toutes les familles ; et, sans le prudent 
Métius , la guerre civile eût embrasé Rome. 

B.omulus , en proie à cette fureur sombre 
qui dans de grands criminels tient la place 
du remords; Romulus, pour contenir son 
peuple , l'accablait de nouveaux impôts, fai- 
sait couler le sang des nobles, et ne régnait 
que par la terreur. 

Hersilie, trop digne fille de son père, 
Hersilie ne se nourrissait plus que des poi- 
sons de la jalousie et de la rage. Ne doutant 
pas qu'une rivale ne possédât le cœur de 
Numa , elle envoyait chaque jour des émis- 
saires secrets chez tous les peuples de l'I- 
talie, pour découvrir cette rivale, pour s'in- 
former de son amant , pour menacer des ar- 
mes de son père les rois qui leur donne- 
raient asile, et pour acheter leurs têtes de 
ceux qui voudraient les livrer. 

Pendant ce temps le tranquille Numa, ca- 
ché dans le fond des Apennins , entouré de 
fidèles amis, pleurait de joie à la reconnais- 
sance de Zoroastre et de Léo : il partageait 
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leur» transports; il voyait l'heureux: Zoroai- 
tre presser son fils dans ses bras. Ce tendre 
vieillard ne pouvait se rassasier de voir, 
d'entendre, d'embrasser Léo. O mon cber 
fils, lui disait-il, tu m'es donc rendu! c'est 
toi que je revois ! Ah ! je ne me trompais pas : 
le premier jour où tu vtbs dans ma cabane 
mon oœur s'élança vers tor par un attrait 
irrésistible ; ce cœur te reconnut d'abord. 
Que j'aime à te contempler! que tu es beau ! 
que tu es grand! Viens donc me serrer con- 
tre ton sein, viens donc m'appeler ton père : 
tu me dois toutes les caresses que tu m'au- 
rais faites depnis ton enfance. 

Léo répondait par ses pleurs : Camille 
écoutait en silence. Léo la prend parla main 
et la présente à Zoroastre : Mon père, lui 
dit-il; voici mon amie, voici la souveraine 
de mon âme. Nous avons été long-temps sé- 
parés, nous sommes, enfin devenus époux. 
Mais, quelque violent que soit notre amour, 
si nons avions pu prévoir que je reverrais 
mon père, ah! soyez sûr que nous aurions 
attendu ce moment pour que votre main nous 
unit. Daignez nous pardonner notre bon- 
heur, et l'augmenter en le confirmant. 

Il dit, Camille tombe à genoux j son ccçar 
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palpite, ses yeux Vont baissés, sa tète est 
peuplé sur «on sein, la rongeur couvre son 
front ;jupeine ose-t-eile jeter un regard ti- 
mide sur Zoroastae. £Ue attend avec inquié- 
tude qu'il l'appelle sa fille. Elle n'a jamais 
autant désiré de paraître Mie, même aux 
yeux de son cher Léo,*et son silence sem- 
ble dire au vieillard : Mes traits sont peu de 
chose ; mais mon coeur est digne de vous. 

iAfa fille, lui dit alors Zoroasire en la re- 
levant aussitôt, ma.félicité surpasse mes pei- 
nes; je n'avais perdu qu'un enfant , cet heu- 
rte? jour m'en fait trouver deux. 

,£n prononçant ces paroles il embrasse la 
belle Camille» Cette tendre scène se termine 
pat Je. récit .des aventures de Léo!; le vif in- 
térêt qu'U inspire à.Zoroastre et a sa fille 
ajoute encore au sentiment que là nature a 
inna dan* leur ceeur. 

Noma partage la joie commune. Depuis 
qn'Anaïs est aêrur de Léo, Anaîs lui -semble 
plus belle : chaque jour il lui découvre de 
nouvelles vertus , sans cesse il parle d'elle à 
son ami : ee nom' d'ami , qui lui était si cher, 
ne lui semble plus assez doux. 

Bientôt Numa convalescent ta respirer 
l'ait &t uratin, et choisit toujours lès-lieux 
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où Allais conduit son troupeau : il devient 
berger pour être avec elle. Tandis que Ca- 
mille et^son époux vont à la chasse pour Zo- 
roastre, Nunia raconte à leur sœur l'histoire 
de sa vie. Il écoute avec délices les ré- 
flexions, les conseils d'Ànaïs; il s'étonne de 
trouver tant de raisfcn, tant de sagesse, dans 
un âge si tendre, et chaque jour il acquiert 
près d'elle plus de prudence ou plus de ver- 
tu. Dès que l'aurore parait Nuraa va joindre 
Ànaïs. Sa vue ne lui cause point de trans- 
ports , mais il a besoin de sa vue r sa pré- 
sence ne le trouble point , mais il n'est heu- 
reux que par elle. Loin d'Anaïs il n'a plus 
d'idées , loin d'Anaïs il n'existe pas. 

La modeste Anaïs , <|ui ne trouve ni dans 
son cœur ni dans celui de Numa rien qui 
puisse l'alarmer, se livre au sentiment qui 
l'entraîne. Elle chérit son libérateur, 'celui . 
qui sauva les jours de son père : la recon- 
naissance lui en fait un devoir, les vertus de 
Numa lui en font un plaisir. 

Léo s'aperçut le premier de ce penchant 
mutuel : il souhaitait ardemment de voir 
son ami devenir son frère. Aimes- tu ma 
•sœur? lui dit-il un jour; réponds-moi avec 
franchise, Numa rougit et se troubla. Pour* 



3y Google 



Lnrmx x. \ 97 

quoi rougir? lui dit Léo. Les dieux nous ont 
donné l'amour pour nous consoler de nos 
peines, pour récompenser nos vertuj. Si ton 
cœur est bien dégagé des indignes liens 
d'Hersilie, si tu chéris Ànaïs autant que, 
Léo te chérit, je l'obtiendrai pour toi de 
mon père. Parle; dis-mot seulement : Je ren- 
drai ta sœur heureuse, et je croirai cette 
parole comme l'oracle de nos dieux. Ami , 
lui répondit Numa , le n#m d'Hersilie me 
fait encore trembler; celui 4'Anais me ras- 
sure. Le sentiment que ta sœur m'inspire ne 
ressemble en rien à celui qui me rendit si 
malheureux. Je vois Anaïs tfus les jours, je 
ne la quitte 'pas d'un moment ; jamais je n'ai 
en l'idée de lui parler d'amour et d'hymen. 
Mais je sens bien, ô mon amif que si le 
bonheur peut exister sur la terre, il est ré- 
servé à Fépoux de ta sœur. 

H dit. Léo l'embrasse, le prend par la 
main et le conduit vers Zoroastre. U ne dou- 
tait point de son aveu. Il lui demande Anaïs 
pour son ami, pour son libérateur, pour 
celui de tous les mortels qu'il aime, qu'il 
estime le plus. 

Quelle est sa surprise, quel est son cha- 
grin, quand Zoroastre 7 après l'avoir écouté 
?* \ t 
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jl'un air sévère, lui répond ces tristes, pa- 
roles : 

Mon fils, j'aime Numa, je lui dois Ja vie; 
je bénirais le jour où je pourrais m'acquit- 
ter avec lui : mais ma fille est mage; je suis 
le chef de sa religion, et la loi que j'ai an- 
noncée nous interdit toute alliance avec les 
idolâtres. Tu sais que j'ai tout sacrifie pour 
cette loi sainte ;. honneurs, riçl*essjçs, repos, 
tout fut immolé par moi. Voudrais-tu qu'à 
la fin de ma vie , au moment de recevoir la 
récompense de tant de maux > je la perdisse 
en désobéissant aux préceptes qi^e j'ensei- 
gnai moi-même? 

Vous avez donc ensçigné l'ingratitude? 
interrompit Léo d'une voix animée. 

Jïon , ,mon fils , réppndit £orpa.str.e ;.jgais 
j'ai prescrit la prudence. Je a ai, pas voulu 
qu'une mage risquât j^e .renoncer à sa .foi 
en prenant un époux .^'une autre secte* j'ai 
prévu l'empire de l'amour, le penchant na- 
turel d'un cœur sensible à penser comme 
l'objet aimé. Ma { fille chérirait Numa, ma 
fiUe prendrait sa croyance, elje quitterait 
notre culte; j'en serais responsable au .grand 
Oromaxe. Il m'est assex douloureux que 
taon, filiale fils de.Zoroqstre , 41^ loin de 
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nier pftfr dés Idolâtres, suive liée autre reli- 
gion que la mienne : je veux du moins con- 
server m«i fille à ce dieu pour qui j'ai tant 
souffert, je veux préserver Àriaîs <Ju £ériî 
de l'abandonner. Plus Numa est estimable , 
plus ce péril est grand. Àh ! ce ne sont ni les 
persécuteurs m lés bourreaux quf peuvent 
ébranler la foi;' c'est l'exemple des vertus , 
dans une secte différente. 

D'ailleurs ma religion est encore en hor- 
reur à' toutes les nations du mondé ; l'Italie 
entière détesterait Numa si Numa devenait 
Tépoux d'une mage ; nia fille en serait peut- 
être moins aimée Pardonne , Numa : je 

t'offense , je t'afflige ; je te parais sans doute 
un fanatique et un ingrat; mais je crois ma 
religion , j'aime ma fille : je ne puis l'expo- 
ser à devenir infidèle où à Rapporter pour 
dotla haine de ta nation. 

Zoroastre se tait. Léo demeuré immobile, 
les yeux attachés à U terre : il s'afflige de né 
pouvoir opposer au vieillard dés raisons 
plus puissantes que les siennes. Numa, qui 
l'avait attentivement écouté, le regarde d'un 
air serein, et loi répond ces paroles : 

Zoroastre , depuis que je suis né , les 
dieux que f adore ont manifesté pour moi 
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leur puissance : je les aime , je les crains; 
je choisirais de mourir plutôt que de les 
abandonner. Mais malheur à moi si j'étais 
eapable de haïr aucune des religions qui 
couvrent la terre ! Les dieux les souffrent, 
pourquoi serais-je moins indulgent que les 
dieux ? Périssent ces hommes de sang qui , 
à l'exemple de Sardanaple , poursuivent , 
le fer à la main , ceux qui ne pensent pas 
comme eux, leur présentent la mort ou leur 
croyance, et multiplient les martyrs en mul- 
tipliant les crimes; tandis qu'avec des Bien- 
faits ils feraient peut-être des prosélytes ! 
Ce n'est point à nous , misérables humains, 
à venger la cause du ciel , à nous charger 
de ses intérêts. Les fourmis d'un champ ne 
s'égorgent point entre elles pour la gloire 
du maître du champ; elles jouissent en paix 
des biens qu'elles lui doivent. Le premier 
attribut des dieux , c'est la bonté; leurs 
vrais ennemis sont les persécuteurs, puis- 
qu'ils leur arrachent leur plus doux plaisir, 
celui de pardonner à la faiblesse. 

Telle est ma piété , Zoroastre; c'est à toi 
de juger si la foi de ta fille serait en danger 
avec moi. Je respecterais ses dogmes , 
comme elle respecterait les miens : elle ado- 
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rerait Oromaze; j'adorerais Jupiter. Mats 
Oromaze et Jupiter nous commandent ( les 
mêmes choses : te chérir , honorer ta -vieil- 
lesse, nous aimer, soulager les infortunés, 
voilà ce qu'ordonne ton dieu, voilà ce que 
prescrit le mien. Nos deux cœurs , en leur 
obéissant , s'uniraient encore davantage , et 
seraient mêlés l'un dans l'autre, comme deux 
ruisseaux également purs , dont les sources 
sont différentes, mais qui ont confondu 
leurs eaux. 

Tu dis que mon hymen avec une mage 
m'attirerait la haine de ma nation. Je n'ai 
plus de nation; je n'ai plus de patrie; j'ai 
perdu Tullus et Tatius ; l'univers se borne 
pour moi à la cabane de Zoroastre : mon 
cœur me dit que je n'y serai point haï. O 
mon père ! ouvre-moi ton sein, accepte-moi 
pour ton fils; rends-moi en un seul moment 
tout ce que les dieux m'ont ôté en tant d'an- 
nées': donne-moi ton Anaïs : nous ne serons 
occupés que de prolonger tes jours. Nous 
vivrons en paix dans ce vallon, où les enfans 
de ton fils et les miens formeront une co- 
lonie qui bénira d'âge en âge le nom chéri 
de Zoroastre. Tu vieilliras au milieu de cette 
génération naissante; tu seras l'objet de leur 
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tendresse,, la cause de leur bonheur. La fille 
que j'aurai Rappellera Oxane ; ce nom si 
cher te. rendra plus douces ses caresses. 
Père , enfans , époux , épouse ,. nous ne vi- 
vrons que pour t'ai mer; et tous les matins, 
tes deux familles réunies viendront attendre 
ton réveil avec le même plaisir, avec le 
même respect que tes disciples attendent le 
lever de l'astre du jour. 

En parlant ainsi , Numa tombe à ses ge- 
poux. Zoroastre , ému , veut pourtant résis- 
ter, encore; mais Léo s'écrie : Il a sauvé vos 
jours ! il a sauvé ceux d'Anaïs ! Eh bien ! 
répond le vieillard , qu'Anaïs soit sa récom- 
pense , que Numa devienne mon fils. 

A. cette parole, Numa jette un cri et s'é- 
lance au cou de Zoroastre : il ne peut con- 
tenir sa joie, ni exprimer sa reconnaissance. 
Il veut aussi embrasser Léo ; mais Léo a 
déjà couru chercher sa sœur. Il reparait 
a^vec elle. Voilà ton époux , lui dit Zoroas- 
tre, je te donne à ton libérateur. Dans huit 
jours vous serea unis : puisse le grand Oro- 
roase ne punir que moi seul, s'il n'approuve 
pas vos nœuds 1 En disant ces mots, il serre 
contre son cœur la main d'Anaïs et celle de 
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Ànaïs rougit en Laissant les yeux : bientôt 
elle confirme par un doux sourire le don 
que son père a fait de sa foi. Dès ce mo- 
ment, l'heureux Numa, son digne ami et 
la belle Camille ne songent plus qu'aux pré- 
paratifs de cet hy menée. 

Déjà Camille et Léo ont été couper des 
bois dans la montagne , pour que Numa 
bâtisse lui-même la cabane qu'il doit habi- 
ter. Elle est auprès de celle du vieillard : 
Numa la tourne du côté de l'Orient , pour 
que sa pieuse épouse puisse , tous les jours, 
à son réveil, adresser ses vœux à l'astre du 
jour. Il la couvre de peaux de bêtes, qui , 
entrelacées avec des branchages , forment 
un rempart impénétrable contre le soleil , 
la pluie et le froid. Tout ce qu'il peut ima- 
giner de commode et d'agréable, est placé 
dans l'intérieur : Numa l'embellit avec cette 
adresse, avec ce goût que l'amour seul peut 
donner. Un jardin est contigu à la cabane ; 
Numa le dispose de manière que le berceau 
de jasmin sauvage sous lequel il vit Anaïs 
pour la première fois , soit au milieu de ce 
jardin. Il détourne un bras de ruisseau , 
qu'il fait serpenter parmi les fleurs. Des ar- 
bres fruitiers , que la nature produit d'elle» 
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même, rendent utile ce verger ; et une haie 
vive le met à l'abri des chevreuils qui vien- 
draient en brouter les jeunes plantes. 

Anaïs préside au travail : sa présence 
anime Numa. Il voudrait seul terminer l'ou- 
vrage ; mais Camille et Léo viennent l'aider 
malgré lui. Tous comptent avec impatience 
que les huit jours prescrits par Zoroastre 
doivent expirer le lendemain. Déjà les tra- 
vaux sont achevés ; déjà Camille a dépouillé 
les prés voisins de letfrs fleurs ; les courons 
nés sont tressées , la nouvelle cabane est or- 
née de guirlandes , le soleil s'est caché dans 
Tonde, son retour doit éclairer le bonheur 
des deux amans , quand vers le soir , à 
l'heure où , retirés dans la chaumière de 
Zoroastre, ils vont tous se placer autour 
d'une table frugale , on entend frapper à la 
porte. Un pressentiment secret fait frisson- 
ner le sensible Numa. 

Léo surpris , se lève le premier , prend sa 
massue, et court à la porte. Ce n'étaient 
point des ennemis , c'étaient un viellard vé- 
nérable , accompagné de deux guerriers : 
ils demandaient l'hospitalité.Léoles accueille 
et les guide. 

Mais à peine la lampe qui éclairait la ca- 
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hane a-t-elle frappé leur visage, que Numa 
jette un cri de surprise, et court embrasser 
ce vieillard : Est-ce donc vous, Métius, vous 
l'ami de Tatius et de mon père ! vous , . le 
seul appui, la dernière espérance de nos 
Sabins ! 

Métius étonné reconnaît à son tour Numa ; 
il n'en peut croire sa débile, vue. O mon 
maître! lui dit-il, ô mon ami, je vous trouve 
enfin, vous que je cherche par toute l'Italie ! 
Ab ! souffrez qu'avant de vous rendre les 
hommages que je vous dois , mes bras trcm- 
blans vous serrent encore, et que mon cœur 
profite des derniers instans où il m'est per- 
mis de vous appeler mon ami. En disant ces 
mots , le fidèle Métius embrasse mille fois 
Numa. Ensuite, se retournant vers les deux 
guerriers qui le suivent : Volesus et Procu- 
lus , leur dit-il , notre recherche est finie ; 
nous avons trouvé notre roi. Alors les 
deux Romains et Métius lui-même , fléchis- 
sant le genou devant Ifuma , lui disent 
avec respect : Nous vous saluons, roi de 
Rome. 

Que dites -vous? interrompt Numa en 
s'efforçant de les relever ; je ne suis point 
votre roi, je ne mérite, je ne désire point 
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cet fconneur. Vous Tètes, reprend Métius ; 
"vous l'êtes par le plus beau , par le plus lé- 
gitime des droits : le peuple vous a élu d'une 
voix unanime. Les Romains et les Sables , 
prêts à s'égorger pour donner un successeur 
à Romulus , n'ont trouvé que Numa qui 
convînt aux deux peuples : votre nom seul 
a calmé les naines , à rétabli la concorde. 
Yous êtes roi, Numa; votre peuple vous at- 
tend. 

Numà, surpris et affligé , fait asseoir les 
ambassadeurs à Ta table de Zoroastre : il 
demande à Métius de l'instruire de ces grands 
événemens. Le vieux général le satisfait en 
ces termes : 

Nos maux étaient à leur comble; Romu- 
lus , en horreur aux Sabins , haï même de 
son peuple, Romulus faisait gémir Rome 
sous le poids d'un sceptre de fer. Ce n'était 
plus ce conquérant toujours suivi de la vic- 
toire , et qui du moins n'immolait que les 
ennemis de l'état; c'était un tyran farouche, 
dont la politique barbare accablait le peuple 
pour le contenir, et, sur le moindre pré- 
texte , faisait couler le cang des patriciens. 
Telles sont les suites d'un premier crime : 
aussitôt que l'ftme en est souillée, toutes les 
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vertus l'abandonnent , tous les vices vien- 
nent l'habiter. 

Cependant les dieux irrités nous annon- 
cèrent leur justice par les plus terribles 
fléaux ; la pesté désola Rome. Jamais la con- 
tagion ne s'annonça par des symptômes plus 
effrayans : un feu dév orant brûle à la fois 
là poitrine et les entrailles ; les yeux en- 
flammés et san^lans roulent avec peine dans 
leurs orbites ,' fa bouche ulcérée exhale un 
soufle empoisonnée ; la langue souillée , 
épaissie , s'attache au palais , arrête la res- 
piration , les nerfs se rendissent , les mem- 
bres frissonnent , et le froid de la mort qui 
se répand par degrés , ne peut éteindre l'ar- 
deur brûlante dont les os mêmes sont con- 



sûmes. 



Bientôt les maisons ne peuvent suffire 
pour contenir les tristes victimes : les che- 
mins, les places publiques, les temples des 
dieux, en Soiit remplis. On voit une foule de 
moribonds errer demi-nus; fuyant leurs lits, 
fuyant leurs pénates, cherchant, demandant 
die l'eau. Ils vont se plonger dans le Tibre, 
dans les fontaines, dans la terre détrempée. 
Ils n'écoutent rien > ils boivent : sans étan- 
chev leur soif) ils expirent au milieu des on* 
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des. Les doux liens de l'amitié , les senti - 
mens de la nature , tout est en oubli , tout 
est méconnu : le fils, égaré par la douleur, 
refnse d'embrasser son père ; le frère évite 
le frère, et craint la contagion du mal ; la 
mère mourante loin de son époux, en proie 
aux convulsions du trépas , les yeux tour- 
nés , les dents serrées, éloigne avec ses bras 
roidisle faible enfant qui lui tend les mains, 
qui pleure ,. et veut encore aller presser ses 
mamelles desséchées. La douleur , la dou- 
leur est le seul sentiment qui domine. Par- 
tout on souffre, partout on meurt. L'en- 
fance , l'âge mur y la vieillesse , tout périt , 
tout tombe. La flamme dès bûchers ne s'é- 
teint point ; on la renouvelle sans cesse. 
Quelque nombreux qu'ils soient, ils ne peu- 
vent suffire : on va même jusqu'à se les dis- 
puter; et ceux même qui les ont élevés sont 
obligés de livrer des combats pour que leur 
parent y trouve une place. 

Romulus, qui regrettait ses soldats , in- 
diqua , pour apaiser les dieux , un sacrifice 
solennel au marais de la Chèvre. Tout son 
peuple , ou plutôt le faible reste de son peu- 
ple s'y rendit. Les sacrificateurs , les pré- . 
très f les citoyens ? pâles , décharnés , s'«- 
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vancent à pas lents vers l'autel. Le soldat , 
sans cuirasse , s'approche doucement , sou- 
tenu par son javelot ; il peut à peine lever la 
tête vers l'aigle de son bataillon. Les fem- 
mes , les vieillards , appuyés sur des bâtons, 
tiennent les enfans par la main; l'enfant 
tombe et entraine avec lui son faible sou- 
tien. Jeunes , vieux, malades , convalescens , 
tous se traînent plutôt qu'ils ne marchent : 
aucun n'a la force d'élever la voix ; et ce 
peuple romain si puissant , ce peuple , l'ef- 
froi de l'Italie , ressemble à une troupe de 
spectres qu'une magicienne de Thessalie a 
évoquée des enfers. 

On fait des libations , on immole les vic- 
times : le grand-prétre consulte leurs en- 
trailles , et frémit en les regardant. Il monte 
sur le trépied sacré ; F esprit divin le saisit , 
une sainte fureur l'agite ; ses yeux étincel- 
lent , sa bouche écume , il tend les bras , il 
renverse la tête , ses cheveux hérissés sou- 
lèvent le laurier qui le couronne. Mais c'est 
en vain qu'il lutte contre un. dieu : ce dieu 
le terrasse , le dompte , le fait céder à son 
aiguillon. Le pontife haletant prononce 
alors ces paroles : Peuple ! un crime épou- 
vantable, qui est demeuré impuni, a fait 
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descendre sur nos têtes la colère des immor- 
tels. Tarit que ce forfait ne sera pas expié , 
tant que les coupables verront le jour, 
n'espérez pas que les dieux s'apaisent. La 
peste ravagera nos murs , tant que le sang 
de 

Il allait poursuivre : Rbmulus lui jette un 
coup d'oeil terrible, et là frayeur éteint sa 
voix. Mais à l'instant même le ciel s'ob- 
scurcit , le soleil perd sa lumière , des té- 
nèbres épaisses couvrent la terre, mille 
tonnerres se font entendre ; il semble que 
les élémens confondus se font là guerre, 
et que toute la nature se replonge dans le 
chaos. 

Le peuple tremblant tombe à genoux , 
prie les dieux, et attend la mort. Mais au 
bout de quelques instans , les venfs s'apai- 
sent, la nuit se dissipe, le soleil brille sans 
nuage , on revoit l'azur des cieux ; le calme 
revient dans les airs, bientôt il renaît dans 
les cœurs. Tous les Romains se' regardent 
et se retrouvent ; Rbmulus seul à disparu. 
Ses gardes, ses courtisans, le cherchent en 
vain. Les Céières seuls attachés à" un maître 
qui leur donnait l'impunité , les dëlères me- 
nacent déjà' les patriciens , qu*its accusent 
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d'avoir immolé leur roi. Le peuple se pré- 
pare à défendre les nobles , le sang est prêt 
à couler, quand Proculus que vous voyez, 
un des Romains les plus vénérables par son 
sang , par sa vieillesse, surtout par son aus- 
tère vertu , Proculus s'avance , et à l'aide 
d'un mensonge adroit , il calme tous les es- 
prits. Romains, dit-il , cessez de chercher 
Romulus. J'ai vu, j'ai vu de mes yeux son 
père ]\Iars descendre sur la terre, et l'enle- 
ver dans un char sanglant. Proculus , m'a 
dit notre joi, ma gloire est ? son comble ; 
j'ai vaincu , j'ai triomphé. J'ai bâti une ville 
qui doit être la maîtresse du monde; tous 
mes devoirs sont remplis : le dieu des com- 
bats m'associe à ses honneurs immortels. 
Annonce-le aux Romains ; dis-leur que Mars 
et Romulus guideront toujours leurs années, 
et çyi'ils m'invoquent désormais sous le nom 
de f)uirinus. 

Ainsi parle Proculus , et le tumulte s'a- 
paise. Les Célères n'osent révoquer, en doute 
un récit qui fait un dieu du roi qu'ils ai- 
maient : le peuple , contenjt d'avoir perdu 
son tyran , aime mieux le placer dans le ciel 
que de rechercher et de punir peux qui en 
ont 4<îlrvréla terre. 
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Mais il fallait élire un successeur à Ro- 
mulus. Hersilie prétendit vainement à la 
couronne. Les Sabins, irrités contre elle, 
déclarèrent qu'ils allaient retourner à Cures, 
si la fille de Romulus montait sur le trône : 
vies Romains eux-mêmes regardaient comme 
une honte d'être gouvernés par une femme. . 
Rejetée par les deux partis, Hersilie sortit de 
Rome , en menaçant d'y ramener bientôt la 
guerre ; et le peuple s'assembla de nouveau 
pour se choisir un souverain. 

Ce malheureux peuple fut encore sur le 
point de s'égorger. Les Romains voulaient 
un Romain ; les Sabins demandaient un Sa- 
bin. Après la mort de Tatius , disaient ces 
derniers , nous avons laissé régner tranquil- 
lement votre Romulus ; il est temps qu'un 
de nos citoyens nous gouverne. Nous ne 
sommes pas des peuples vaincus: nous som- 
mes vos amis , vos frères ; mais jamais nous 
ne fûmes vos esclaves. Notre nation est au 
moins l'égale de la vôtre en noblesse , en 
courage , en vertu : nous rejetons d'avance 
tout ce qui peut porter la moindre atteinte 
au droit de cette égalité. 

Ainsi parlaient les Sabins ; déjà l'on cou- 
rait aux armes. Les dieux m'inspirèrent dans 
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ce moment. Peuple, m'écriai-je, écoutez ma 
voix. Vous prétendez tous deux nommer vo- 
tre monarque, et le choisir dans votre sein : 
que chacun de vous cède à l'autre la moitié 
des droits qu'il réclame ; que celle des deux 
nations qui nommera le souverain so'^ obli- 
gée de le prendre chez le peuple qui ne 
l'aura pas nommé. Romains, choisissez vo- 
tre maître , mais que ce maître soit Sabin ; 
ou que les Sabins donnent la couronne , 
mais que ce soit à un Romain. 

Mon avis est adopte. La paix renaît : 6n 
s'accorde, et les Romains sont charges d'é- 
lire un monarque sabin. Tous ," d'une voix 
unanime, choisissent le juste Numa. 

A peine ce nom est prononcé que les 
deux nations , oubliant leur haine, se félt - 
citent mutuellement. Tons les citoyens s'em- 
brassent , tous s'écrient en pleurant de joie : 
Il va donc renaître le siècle d'or , le règne 
d'Astrée! Numa va nous commander. 

L'encens fume sur les autels , le sang des 
victimes ruisselle , tous les temples retentis- 
sent d'actions de grâces, on remercie les 
immortels de tous les biens dont on jouira. 
Les dieux les accordent d'avance : la peste 
cesse, un vent salubre apporte la santé, 

19. 

Digitizedby G00g[e 



Il 4 HUMA POMP1L1US. 

des rosées bienfaisantes viennent d,onner 
au laboureur l'espoir d'une double mois- 
son : les dieux, les hommes, le ciel, la 
terre , tout semble se réjouir du règne de la 
vertu. 

Sur-le-champ Ton vous députe des am- 
bassadeurs ; je demande à être du nombre. 
Nous volons à Cures, où nous espérions 
vous trouver; on n'a pu même nous y don- 
ner de vos nouvelles. Nous tournons nos pas 
vers le pays des Marses, où j'avais pensé 
que vous conduirait votre amitié pour Léo ; 
notre course n'est pas plus heureuse. Enfin 
nous allions vous chercher. dans les mon- 
tagnes des Rhéatçs , lieux fameux par votre 
vaillance et par votre humanité, quand les 
immortels nous pnt conduits ici. Venez, roi 
de Rome, deux nations vous attendent : 
vous êtes leur unique espoir; chaque mo- 
ment de délai est un vol fait à notre amour 
et à la félicité publique. 

Mérius se tait ; Numa le regarde avec un 
sourire doux et tranquille. Ami, lui répon- 
dit- il , le temps des erreurs est passé : ie 
temps où la vaine ambition, la musse gloire, 
l'amour insensé, troublaient ma vie. Le 
trône aurait pu m'éfelouir lorsque, fcrfilant 
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pour Qer&ilie , je ,couraî& le fer à la main la 
mériter dans les combats.; lorsque r aveuglé 
par ma passion 9 je m'efforçais d'acquérir 
l'affreuse science d'égorger -les hommes , et 
que j'a 4 mirais ïlomulus en proportion dix 
mal que je Je voyais faire. I^e v/ùle est tom- 
bé, mes yeux sont ouverts; et, grâce aux 
dieux qui ne m'onjt point abandonné , à mes 
jnallmurs qui m'ont instruit , grâce à la ten- 
dre amitié) au pur amour, qu,i m'animent, 
mon esprit, m#n cœur, éclats, n'estiment 
plus que ce.^ui est estimable , n'a, i ment plus 
,qu.e ce xjui esf: digne d'être aîmp, la. vertu 
qtlerepps. . 

Je remplirais mal le trône de Romulus : ' 
son peuple, &er et belliqueux, pouvait à peine 
être captenu par un roi fils des dieux et 
grand capi^aine. v Je ne suis que le f}ls d'un 
nomme, et je déteste les combats : je dé- 
leste cet art per/jde <je désunir ses voisins 
jxmr les vaincre, 4' a V mer I e faible contre le 
/part pour les opprimer tous deux , de regar- 
der comme à soi tout ce dont on peut s'em- 
parer. ]N r op , Métius , c'est *un conquérant 
qu'il vous faut pour maître. Vainement je 
consacrerais ma vie à la félicité des Ro- 
tpainsj il* mépriseraiçnlt un roi pacifique 



3y Google 



Il6 HUMA POMPILITJS. 

qui ne serait occupé que des dieux, des lois 
et de l'agriculture. 

Métius , mon parti est pris. Je suis quitte 
envers ma patrie : j'ai versé mon sang pour 
elle , j*ai sauvé les Sabins par mon exil : ma 
tâche est remplie; je ne demande pour toute 
grâce que la continuité de cet exil. Je ne 
veux plus rentrer dans Rome; je veux vi- 
vre dans ce vallon, cent fois plus beau que 
4e Capitole, entre mon père, mon ami, ma 
sœur et ma digne épouse. Ici je serai plus 
beureux, je serai plus en sûreté que Romu- 
lus au milieu des Célères. J'habiterai cette 
cabane plus riante , plus commode que le 
palais de vos rois; j'y coulerai des jours 
purs et paisibles, en honorant les dieux, 
en faisant la félicité de mon épouse , 
en trouvant la mienne auprès d'eux; et 
quand la mort viendra me frapper, je n'au- 
rai pas à répondre devant la divinité du 
bonheur de plusieurs niilliers d'hommes, 
qu'il est presque impossible à leur sembla- 
ble de rendre heureux. 

Tu en répondras , Numa , interrompit 
Anaïs d'une voix ferme ; tu en répondras, si 
ton amour pour moi , si ton goût pour la 
retraite, te font sacrifier deux peuples. Pen- 
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ses- tu donc que le ciel t'ait donné tant de 
vertus pour toi seul? penses- tu plaire à Dieu 
en ne vivant que pour toi? L'Être suprême 
compte pour rien de vaines méditations : il 
veut une vertu active. L'homme de bien lui 
rendra compte de chaque jour passé sans 
faire du bien : et le créateur du monde ne 
peut chérir que ceux qui travaillent/au bon- 
heur du monde. 

Tu dis qu'un héros guerrier convient 
mieux aux Romains qu'un roi pacifique. 
Maïs plus ce peuple est belliqueux , plus il 
a besoin d'un sage monarque qui modère, 
contienne sa fougue, et adoucisse par la 
justice cette humeur guerrière qui devien- 
drait férocité. Ce monarque ne peut être 
que toi , Numa : ton respect pour les dieux, 
ton amour pour la paix , t'imposent le de- 
voir de gouverner le peuple, à qui ces ver- 
tus sont les plus nécessaires. 

Tu ne crois plus rien devoir à ta nation 
parce que tu combattis pour elle! Eh ! qu'as- 
tu fait de plus que le dernier de tes sol- 
dats ? J'en appelle à ton propre cœur, était- 
ce pour Rome ou pour Her*silie que tu ex- 
posais tes jours? Quand tu aurais versé ton 
sang pour ton peuple , tant qu'il t'en reste 
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la nuit dans sa nouvelle cabane. Camille , 
après avoir long - temps défendu contre 
A nais le parti que prenait Nuraa, alla se li- 
vrer au sommeil à côté de son cher Léo ; 
Zoroastre et sa fille restèrent ensemble pour 
méditer l'exécution d'un projet important. 



FUT DU DIXIEME LIVRE. 
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LIVRE ONZIÈME. 



L'ombre de Tatios apparaît à Nama. Faite d'Aoaïs 
et de son père. Désespoir de Nama. H obéit aux 
dieux et se décide à régner. Léo court à la re- 
cherche de sa soeur. Arrivée de Noraa dans 
Rome. Transports de son peuple. Premières ac- 
tions de Numa. Il va an bois d'Égérie. Entre- 
tien avec cette nymphe sor le choix des minis- 
tres, sor la guerre, la politique, l'ordre social, 
les lois et la religion. Gouvernement de Nnma. 



Numa, retiré.. au fond de sa cabane, ne 
pnt y trouver le sommeil. Tout ce que lui 
avait dît Anaîs revenait dans sa pensée. Elle 
m'a menacé, disait-il, de renoncer à moi 
si j'oublie pour elle ce que je dois à ma na- 
tion , si je me refuse aux volontés des dieux. 
Quel affreux malheur de déplaire à la fois 
aux immortels et à ma chère Anaîs I Biais si 
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j'accepte la couronne, puis-je signaler les 
premiers jours de mon règne par mon hy- 
men avec une mage ? Mon projet serait de 
régner par la religion , et je commencerais 
par placer sur mon troue l'ennemi de mon 
culte! Mon peuple ne l'y; verrait qu'avec 
horreur : malgré les ver lus d'Anaïs, la haine 
publique serait son partage. Jïon, je ne puis 
l'y exposer; je ne puis surtout sacrifier mon 
amour au vain espoir de bieu gouverner 
Rome. Jusqu'à présent je irai vécu queponr 
m'iinmoler aux autres, il est temps de vivre 
pour mot. . 

Au milieu de ces réflexions ^ le chagrin 
d'affliger son peuple, la crainte d'irriter les 
dieux , venaient ébranler les résolutions de 
Numa. Agité par ces sentimens contraires, 
entraîné par son amour, ramené par sa 
piété, il demeure incertain de ce qu'il doit 
résoudre; semblable à l'arbre entamé par 
la hache , prêt à tomber au moindre 
effort, et dont la chute menace également 
de tous les côtés. 

L'aurore , sur son char d'opale, ouvrait 
déjà les portes du jour, lorsque Numa, 
fatigué, se laisse aller au sommeil. A peine 
se Uvre-t-il à ce doux consolateur, que 
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l'ombre d'un vieillard couvert de lambeaux 
ensanglantés vient se présenter devant lui. 
Nuraa , saisi de terreur, sentit ses cheveux 
se dresser ; mais il reconnaît Tatius , et sa 
frayeur se dissipe. O mon père ! ô mon roi ! 
lui dit-il, qui vous fait abandonner l'Ely- 
sée? Pourquoi ce vêtement sanglant qui. ne 
rappelle que trop le crime de Romulus? 
Qu'ordonnez-vous? Parlez, ombre redou- 
table et chère , Numa jure de vous obéir. 

Marche donc vers Rome , lui dit l'ombre 
d'une voix sévère ; les dieux t'ordonnent de 
régner : c'est pour t'annoncer leurs décrets 
que j'ai quitté ma sombre demeure. Je n'ha- 
bite point encore les Champs-Elysées; Mi- 
nos , avant de me récompenser du peu de 
bien que j'ai fait , me punit du mal que j'ai 
laissé faire. Je dois rester dans le Tartare 
jusqu'au moment où le peuple romain sera 
le plus heureux des peuples. Puima,,sois 
mon libérateur. 

En disant ces mots, l'ombre disparait. 
Numa lui tend les bras pour la retenir; mais 
il n'embrasse qu'un souffle léger, qui se 
perd aussitôt dans la nuit. , 

Numa se réveille , couvert d'une sueur 
froide ; il se jette à genoux , adore les im- 
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mortels, fait des libations de vin sur un 
brasier. Dès que le soleil parait , il court 
auprès d'Anaïs pour dissiper le trouble qui 
l'agite. 

Mais c'est en vain qu'il cherche, qu'il ap- 
pelle Anaïs : Anaïs ne répond point. Alarmé 
de ce silence , Numa pénètre dans l'asile où 
repose Zoroastre; il trouve son lit désert. 
Une tablette seule est restée. Nunia la sai- 
sit, et lit ces paroles : 

anaïs a ITUMA. 

« Je pars ; tu ne me verras plus. Tant 
» que je serais près de toi , ou tu refuserais 
» un trône que Dieu te donne pour le bon- 
» heur de deux peuples , et je ne puis ac- 
» cepter ce sacrifice ; ou tu monterais sur ce 
» trône, en m'y faisant asseoir auprès de toi , 
» et ta déplairais à ton peuple. Pour ton in- 
» térêt , pour ta" gloire, il faut te fuir, Numa, 
» te fuir aujourd'hui , ce jour même... Mes 
» larmes baignent ces tablettes. Adieu , 
v Numa, va rogner; sois heureux, s'il t'est 
» possible; mais n'oublie point Anaïs. Songe 
» que dans mon obscur asile je serai sans 
» cesse occupée de toi. J'entendrai, j'espère, 
» bénir ton nom; alors je m'applaudirai 
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» d'avoir achète de mon infortune la gloire 
» dont tu jouiras , le bonheur de ton peu- 
» pie, et la certitude de vivre à jamais dans 
» ton cœur. » 

Tourna lut deux fois cette lettre sans pou- 
voir varser une larme : la surprise , la dou- 
leur, l'accablent. Ii ne pleure point, il ne se 
plaint pas; il considère les tablettes d'un 
œil sec et égaré. 

Enfin , deux ruisseaux de pleurs viennent 
soulager Numa; les sanglots sortent en foule 
de son sein. Anaïs! Anaïs! s'écria-t-il d'une 
voix lamentable ; Auaïs! vous m'avez quitté ï 
Pensez-vous que j'y pourrai survivre? Pen- 
sez-vous ^ue je ne courrai pas toute la terre 
pour retrouver mon. Anaïs? Quoi! vous m'a- 
vez abandonné le jour même de notre hy- 
ménée! vous avez passé devant cette cabane 
ornée pour vous recevoir , et vos pas ne se 

sont point arrêtés , et vous avez pu ! Le 

désespoir s'empare de moi Oui , je re- 
nonce à la sagesse, à la gloire, à la vertu , 
à tout ce qui n'a pu fixer Anaïs. Je vais dé- 
tester la vie , puisque je ne vis plus pour elle; 
je ne vais plus être qu'un insensé, puisque 
Anaïs emporte ma raison. 

£r disant ces mots , il tombe, il se roule 
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sur la poussière. Ses cris attirent Camille et 
Léo. lié las! ils ignoraient tous deux le de- 
part de Zoroastre et de sa fille. Elle est par- 
tie ! leur crie Nuraa , aussitôt qu'il les aper- 
çoit; file est partiel Nous ne la verrons plus! 
Camille veut l'interroger; Nuraa répète: 
Elle est partie ! Léo regarde les tablettes , 
et voit écrits de l'autre côtédetendres adieux 
que lui faisait Zoroastre : Tu n'aurais pu te 
décider, lui disait-il, entre ton père et ton 
ami ' v ma tendresse a voulu t'éviter ce dou- 
loureux combat. J'ai dû te quitter, mon cher 
fils; mais jamais je n'en aurais eu la force, 
si je n'étais pas sur de te rejoindre bientôt. 

Numa, qui entend ces derniers mots , 
s'élance sur les tablettes; il lit, il relit ces 
paroles : elles calment son désespoir. Léo 
pleure avec lui; Camile les console; et le 
vieux Métius , qui arrive dans ce moment , 
serre contre son sein les deux héros, en leur 
offrant de tout abandonner pour aller à la 
recherche de Zoroastre. 

Numa veut partir à l'instant même; il ne 
pense plus à l'empire, il n'est occupé que 
de rejoindre Ânaïs avant qu'elle ait pu s'é- 
loigner. Mais à peine il se met en marche , 
que la foudre gronde sur sa tête, vient 
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éclater à ses pieds , et une voix, forte comme 
le tonnerre, sortant d'un nuage entfammé/ait 
entendre ces paroles : Nu m a, songe aTatius. 

Numa s'arrête épouvante; il rougit d'a- 
voir voulu sacrifier son devoir à son amour ; 
il tombe à genoux , reste long-temps pro- 
sterné sur la terre, demande pardon aux 
mânes de Tatius, et se relevant avec l'air plus 
tranquille : Je suis votre roi, dit -il aux am- 
bassadeurs, conduisez-moi vers mon peuple. 

A celte parole, Mélius et ses deux com- 
pagnons n'osent faire éclater leur joie ;(ijs 
voient trop combien il en coûte à Numa 
pour immoler un sentiment qui lui est plus 
cher que la vie; ils se félicitent en silence , 
et se disposent à guider vers Rome celui 
qu'on attend comme un dieu sauveur. 

Il marche , conduit par le* ambassadeurs ; 
il franchit l'Apennin, trouve un char qui 
l'attendait sur la frontière, traverse rapi- 
dement le territoire de Rome, et en décou- 
vr?les superbes remparts; ils étaient garnis 
des deux peuples, qui venaient attendre 
tous les jours l'arrivée de leur roi. 

A peine aperçoit-on le char , que mille 
cris s'élancent jusqu'aux cieux. Le voilà ! le 
voilà! notre héros, notre père, le favori 
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des dieux t le sauTcur des Romains! Fem- 
mes, enfans, vieillards, soldats, tous se 
précipitent aux portes , tous remplissent la 
campagne , et courent au-devant de Nuraa. 
Romains, Sabins, témoignent la même joie: 
leur négligence est égale; les deux nations 
ont le même cœur. 

Numa descend de son char ; et c'est alors 
que toutes les bouches le bénissent, que ses 
mains, que ses habits sont couverts de mille 
baisers, Ah ! ne nous quittez plus , disaient- 
ils; restez toujours parmi nous : les dieux 
nous donnent un père ; qu'il soit sans cesse 
avec ses enfans ! Numa pleure et leur tend 
les bras : il est trop ému pour répondre; 
mais son silence, son air, ses larmes, pro- 
mettent à son peuple tout ce qu'il demande. 
Numa s'avance lentement, toujours retardé 
par des transports, par des acclamations 
nouvelles : ainsi le meilleur des rois, envi- 
ronné , pressé par ses sujets , confondu au 
milieu d'eux , entre dans sa capitale , et pa- 
rait mille fois plus grand qu'un vainqueur 
entouré d'esclaves, monté sur un char de 
triomphe. 

Arrivé sur la place publique , il est re- 
vêtu des ornemens royaux.. On le conduit, 
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on le porte an Capitole , où il veut remer- 
cier les .dieux : l'encens fume , le sang des 
victimes ruisselle, leurs entrailles consultées 
- n'annoncent que d'heureux augures. 

Numa pose son sceptre et sa couronne 
sur l'autel de Jupiter. Fils de Saturne, s'écrie- 
t-il, si, dans cette foule de Romains qui 
t'offrent avec moi leurs vœux , il en est un 
seul qui soit plus enflammé que moi du dé- 
sir de rendre ce peuple heureux , fais-le- 
moi connaître, je lui remets ce diadème. 
Maïs si tu veux que j'en sois possesseur, ô 
Jupiter! souviens-toi de ma prière : Que le 
premier jour où je violerai la justice, où 
je n'écouterai pas le pauvre , où je foule- 
rai aux pieds le malheureux , ta foudre me 
précipite de ce trône où je vais monter! Je 
ne l'accepte qu'a cette condition. Père des 
dieux et des hommes , cette grâce me sera 
plus chère qu'une victoire sur mes ennemis. 

11 dit : les acclamations redoublent, le 
sacrifice s'achève au milieu des transports 
d'allégresse. Numa sort du temple, et douze 
vautours, volant à sa droite, l'accompa- 
gnent jusqu'à son palais. 

Le nouveau roi fait ouvrir le trésor de 
Roraulus; il en distribue la moitié au peu- 
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ple $ et réserve l'antre pour les habitons des 
campagnes. Il casse , il détruit à jamais le 
redoutable corps des Cclères : je ne veux 
d'autres gardes , dit-il, que le respect et 
l'amour que me porteront mes sujets. Ma 
dignité m'assure l'un; c'est à mes vertus à 
m'attirer l'autre. LesCélères me sont inu- 
tiles : qu'ils redeviennent citoyens. Deux 
d'entre eux ont assassiné Tatius;, c'est à vous, 
Sabins, que je les abandonne. Puisse ce 
sang coupable être le seul répandu sous mon 
règne par le glaive de la justice ! Puissent 
tous mes sujets vertueux m'épargner la plus 
pénible de mes fonctions. 

Après avoir ainsi rempli, dans les pre- 
miers instans de son règne, les deux plus 
grands devoirs des rois, celui de soulager 
le pauvre, celui de punir le coupable, il 
s'enferme dans son palais plusieurs jours de 
suite, pour se faire rendre un compte fidèle 
de ses forces, de ses richesses, surtout! des 
impôts qu'il peut supprimer : il médite pen- 
dant long-temps les changemens qu'il croit 
nécessaires; mais avant de rien entrepren- 
dre, il veut aller dans le bois d'Égérie im- 
plorer le secours de Minerve, et pleurer 
sa chère Auaïs, sans, témoins et en liberté, 
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H sort de Rome, laisse sa suite, pénètre 
seul dans le bois sacré. Bientôt il arrive au 
berceau de verdure sous lequel il vit pour la 
première fois la fille de Romulus endormie. 
A peine a t-il reconnu la place où était l'ama- 
zone , qu'un tremblement le saisit : son cœur 
palpite avec violence, il sent ses forces dé- 
faillir; il se hâte de fuir ce lieu qu'il ne peut 
fuir sans soupirer encore, tant il est vrai 
qu'un premier amour laisse des traces inef- 
façables ! 

A peine s'est-il éloigné du berceau , qu'il 
s'assied auprès d'un arbre pour se remettre 
de son émotion. Là , recueilli en lui-même, 
se livrant à cette douce mélancolie qui fait 
pleurer sans faire souffrir , il se rappelle ses 
premières années : souvenir quelquefois 
douloureux , mais toujours cher à un coeur 
sensible. Nurna repassé dans sa mémoire 
son premier voyage à Rome ; lé songe qu'il 
eut à la fontaine de Pan ; cette nymphe 
Égérie qu'il ne pouvait voir, et qui lui en- 
seignait la sagesse ; sa passion pour HersL- 
lie, première cause de ses chagrins; son 
amour pour Ànaïs, dont le nom seul le ras- 
sure; pour Anaïs qu'il a perdue, mais, dont 
l'image le suit partout, défend son cœur 
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contre les dangers qui pourraient le mena- 
cer encore , et laisse au fond de son âme 
un souvenir doux, mêlé d'espérance, qui, 
le consolant de ses peines, l'encourage à 
la verfu. 

Numa , plus tranquille, se lève : il vent 
reprendre le chemin qui conduit au temple 
de Minerve; mais il s'égare, s'enfonce dans 
le plus épais du bois , et arrive è bientôt^à 
une source d'eau vive qui sortait d'un petit 
tertre ombragé par de hauts peupIiers.^Ja- 
roais troupeau ni berger n'avaient troublé 
l'onde claire de cette fontaine écartée ja- 
mais nul oiseau, en se désaltérant] ) nulle 
branche même tombée n'en avait ridé la 
surface. Les arbres qui l'environnaient, ser- 
rés les uns contre les autres , formaient à 
l'entour du tertre un bocage impénétrable ; 
mille arbrisseaux, mille rosiers sauvages , 
nés sur le bbrd de la source, remplissaient 
les intervalles des troncs d'arbres. Ce lieu 
silencieux et . tranquille semblait consacré 
au mystère. 

Numa remarque cette retraite , il se pro- 
pose d'y venir souvent. Parvenu près de la 
source, il se baisse pour puiser de l'eau 
dans sa main; mais au moment où il la 
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porte à sa bouche, une voix lui crie d'un 
ton sévère : Qui t'a permis , audacieux mor- 
tel, de puiser de l'eau dans cette fontaine? 
Numa , interdit , laisse tomber cette eau , 
et répond d'un accent timide : O Naïade ! 
pardonnez à mon ignorance; je ne savais 
pas que cette source vous fut consacrée; 
J'aurais dû le devinera la beauté de son onde. 3 

Tu peux t'y désaltérer , répliqua la voix 
devenue plus douce. Numa , je t'ai toujours 
chéri , et je t'attends ici depuis long-temps. 
Souviens-toi de la nymphe Égérie , dont 
Cérès t'a promis les conseils : c'est ici son 
asile sacré. Tu m'entendras , Numa , mais 
tu ne me verras point. Tu ne franchiras 
jamais l'enceinte de cet épais bocage; telle 
est la volonté de Cérès. Viens à cette fon- 
taine toutes les fois que tu auras besoin de 
converser avec moi; viens me communi- 
quer tes lois avant de les établir; viens 
m'expliquer tes projets, tes craintes, tes es- 
pérances. Je te donnerai mes avis, sans te 
prescrire de les suivre; contente de conseil- 
ler, je n'ordonnerai jamais. Tu me consul- 
teras comme déesse; je te parlerai comme 
amie. Adieu , Numa , je t'attends dans trois 
jours. 

ic. 1% 
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La voix se tait. Numa immobile écoute 
long temps encore. Pénétré de reconnais- 
sance et de joie , il tombe à genoux , adore 
Cércs, remercie cent fois Êgérie, lui adresse 
les vœux les plus tendres, ose l'interroger 
encore; mais Ja voix ne répond plus. C'est 
en vain que Numa prête une oreille atten- 
tive ; il n'entend dans ce bocage que le bruit 
doux et léger que font les feuilles agitées 
par le zéphir. Il regarde, observe autour 
de lui; il ne voit que des arbres touffus. 
Trop religieux pour concevoir seulement 
le désir de pénétrer dans l'enceinte sacrée , 
il s'éloigne à regret de la fonrainè. Certain 
d'être aidé par les dieux dans le gouverne- 
ment de son empire , il retourne à Rome 
plein d'epérance. 

Dès ce moment, il rassemble les points 
principaux de législation qu'il veut soumet- 
tre à la nymphe : ce travail long et pénible 
le distrait des maux que lui cause, l'amour. 
Numa se flatte quelquefois que le retour 
d'Anaïs sera peut-être la récompense que 
les dieux accorderont à ses travaux. Cette 
idée lui rend plus cher encore le bonheur 
de ses sujets. 

Mais les trois jours marqués par la nym- 
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phe sont expirés. Numa se rend à la fon- 
taine ; il invoque Egérie. La voix se fait en- 
tendre : Es-tu content de toi, as tu fait déjà 
des heureux? Héias ! répond le monarque, il 
semble facile d'en faire : dès qu'on est sur 
le trône, le mal seul devient aisé. J'ai trouvé 
le compte qu'on m'a rendu de l'administra- 
tion de mon empire différent de ce que j'ai 
vu moi-même. Quand j'ai parlé de corri- 
ger les abus, on m'a dit qu'ils étaient né- 
cessaires ; on m'a* fait craindre des maux 
plus grands :<xeux qui pourraient m'aider à 
faire le bien sont intéressés à ce que le mal 
subsistera vérité fuit devant moi ; je suis 
entouré de trompeurs; la juste méfiance 
qu'ils m'ont inspirée , en me forçant de tout 
faire moi-même , va rendre longue et péni- 
ble l'exécution des meilleurs projets. Peut- 
être encore le fardeau sera trop pesant pour 
ma faiblesse, et le seul avantage que j'aurai 
sur un mauvais roi sera de gécuir le premier 
du mal que je ne pourrai empêcher. 

O Numa! lui répond la nymphe, que 
d'erreurs dans ce peu de paroles! Jerecqn- 
naîs bien dans toi ces hommes passionnés, 
prêts à tout entreprendre pour obtenir ce 
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qu'ils désirent, et décourages au premier 
obstacle. S'il était facile de bien régner, où 
serait la gloire des grands rois? Sans doute 
on voudra te tromper, sans doute on t'en- 
vironnera de piéges.^La flatterie, la fausse 
gloire, la ruse, la volupté , habitent auprès 
du trône } cachées sous un masque trom- 
peur , l'œil ouvert sur le cœur du roi , elles 
attendent , pour s'en emparer , le premier 
moment de faiblesse. L'intérêt les tient sans 
cesse éveillées : si le monarque sommeille 
un instant, il est vaincu : mais ces ennemis 
dangereux ne sont presque plus redoutables 
aussitôt qu'ils sont reconnus, et ta première 
occupation , ton étude la plus importante , 
c'est d'apprendre à les reconnaître. Ceux 
qui t'obséderont de plus près, ceux qui 
trouveront tout facile, qui flatteront tes 
goûts, qui seront toujours de ton senti- 
ment, voilà tes ennemis, Numa : chasse-les, 
non de ta cour , elle deviendrait déserte , 
mais de ton cœur, de tes conseils; méprise- 
les , et ne crains pas de le leur témoigner : 
tu effraieras peut-être la génération tou- 
jours renaissante de ceux qui voudraient 
leur ressembler. 
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Mais garde-toi de répandre ce mépris 
sur tous les hommes ! Cette défiance , cette 
mauvaise opinion de l'humanité entière se- 
rait aussi injuste que fatale ; ejle produirait 
l'indifférence sur le choix de ceux qu'on 
élève : *de là naissent tous les maux v Quoi- 
que roi, tu n'es qu'un homme : l'amour des 
vertus qui t'anime peut animer d'autres 
êtres semblables à toi. Estime donc les hom- 
mes, estime même qnelques courtisans; il 
en est qui aiment la vertu, qui chérissent 
l'état et leur maître. Ceux-là ne le disent 
jamais ; mais le peuple le dit pour eux : ils 
ne briguent point les places ; mais la nation 
les leur donne. Ne crains pas d'être de l'a- 
vis de ton peuple; ne rougis pas d'aller 
chercher ceux qui ne se présentent pas. Ta 
majesté n'en sera pas dégradée ; tu les 
élèves sans Rabaisser , et, par une seule pa- 
role, qui ne coûte rien à un cœur sensible, 
tu doubles leurs talens, tir doubles leurs 
vertus , surtout par l'amour qu'ils ont pour 
toi. Ah! qu'il est beau de voir un mo- 
narque oublier l'orgueil de son rang avec 
ceux qui en soutiennent l'éclat! Qu'il soit 
terrible pour les médians, sévère pour les 
flatteurs ; mais que les bons soient ses amis , 

fa.- 
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et que ton affabilité semble dire : Je traite 
comme mes égaux tous ceux dont le cœur 
ressemble à mon cœur. 

Mon plus doux plaisir, lui répondit 
Numa, sera d'honorer de tels hommes; 
mon premier soin doit être de les trouver. 
Mais , aidé même par eux , pnis-je de long- 
temps faire le bien? Mon peuple est accou- 
tumé à chercher sa subsistance dans le bri- 
gandage de la guerre : il est malheureux de 
son oisiveté , elle le rend inquiet, turbulent 
et féroce. Ce peuple est composé de deux 
nations, souvent opposées, que je ne puis 
réunir qu'en leur donnant de sages lois. Ce 
grand ouvrage demande de longues uédi- 
tatious : la paix, le repos, me sont néces- 
saires; et de toutes parts je suis menacé. La 
fierè Hersilie soulève contre moi l'Italie 
entière; au premier moment elle viendra 
m'a ss iéger dans mes murs. Les peuples vain- 
cus parlent de secouer le joug. La popula- 
tion est presque détruite ; mes sujefs , acca- 
blés d'impôts sous Romulus, ne peuvent 
plus les payer. La guerre achèvera ma 
perte; et, pour éviter cette guerre, pour 
désunir mes ennemis, il faut un art qui 
m'est étranger.) Cet art, cju'on appelle poli- 
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tique , est au-dessus de moi* esprit , répu- 
gne même à mon cœur. Que dois-je faire? 
Comment remédier aux maux présens, en 
empêchant les maux à venir. 

Nu m a , lui répondit Égérie , une vérité 
constante, certaine, que les rois surtout ne 
doivent jamais perdre de vue, c'est que la 
vertu, le courage et l'esprit surmontent tous 
les obstacles. Tu possèdes ces trois qualités ; 
il ne faut que les mettre en usage. Songeons 
au plus pressant danger. 

Avant tout, tu as besoin de la paix : pré- 
pare-toi donc à la guerre : c'est un précepte 
aussi ancien que le monde. Romulus a dû 
te laisser une bonne armée, des capitaines 
vaillans et expérimentés : marque-leur de 
l'estime, des égards; honore comme le pre- 
mier de tous les états celui de défenseur de 
la patrie. Moins on aime la guerre, Numa, 
plus il faut chérir les soldats. Affecte de 
l'appeler leur compagnon ; prodigue-leur 
les titres, les distinctions, jamais l'argent; 
les honneurs les rendront plus braves ; les 
richesses les énerveraient! Souviens-loi de 
cette armée de Campaniens que Léo détrui- 
sit si facilement; le luxe seul l'avait perdue. 
Pour le bannir de tes troupes, commence 
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par le bannir de ta cour; l'exemple du 
maître fait tout. C'est en agissant qu'on en- 
seigne. Sois simple dans tes habits, sois fru- 
gal dans tes repas : témoigne publiquement 
du mépris pour la mollesse , tu verras tous 
les jeunes Romains affecter les vertus de 
leur roi. 

Mais ces vertus ne suffiraient pas sans 
une exacte discipline. Quelque noble que 
soit le centurion , qu'il obéisse à son tribun 
comme le dernier des soldats , et que le tri- 
bun , à son tour, ne soit pas moins soumis 
à son général. Apprends surtout à tes lé- 
gions que tout homme qui porte une épée 
doit du respect à celui qui n'en a point; 
qu'il faut que le môme guerrier soit un lion 
pour 1 ennemi, un agneau pour le citoyen; 
que ce citoyen et lui sont deux frères, dont 
• l'un veille à la garde de la maison pater- 
nelle, tandis que l'autre vaque aux soins de 
la famille, et prépare sa nourriture avec 
celle de son défenseur.: . 

Telle doit être ton armée :« alors, si tu la 
confies à un général habile^ si tes remparts 
sont en bon état, tes arsenaux bien four- 
nis, tu obtiendras facilement la paix; tu la 
conserveras, sans avoir besoin d'employer 
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la politique, qui n'est jamais que la res- 
source du faible ou le prétexte du méchant. 
Il est toujours incertain d'abuser les hom- 
mes par des paroles; il est toujours sûr de 
leur en imposer par des actions. Qu'un 
roi soit juste, loyal, incapable d'attaquer, 
toujours prêt à se défendre, il ne craindra 
point les embûches de ses voisins les plus 
perfides. 

Sois donc toujours juste envers tes voi- 
sins, toujours en état de repousser leurs in- 
justices : loin de troubler ton repos, ils 
brigueront ton alliance; Rome sera res- 
pectée, et tu pourras alors profiter des 
loisirs d'une paix glorieuse pour donner 
des lois à ton peuple. 

Avant de les établir, tu te feras à toi- 
même un tableau de l'ordre social, tu le 
présenteras à tes sujets : dès ce moment les 
meilleures lois s'offriront à ton esprit, et 
seront adoptées par ton peuple avec la 
même facilité. 

Tu te souviendras que les hommes se sont 
rassemblés librement en société pour se pro- 
curer des secours nécessaires à leur sécu- 
rité, aux besoins et aux consolations de la 
vie. Du développement de cette vérité tu 
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verras naître tous les principes de législa- 
tion. 

Une subsistance facile et assurée doit être 
le premier effet de tes lois : c'est à l'agri- 
culture à la donner. Tu regarderas donc la 
classe des agriculteurs comme la plus utile; 
tu l'honoreras, tu assureras leurs proprié- 
tés, tu encourageras leurs mariages, tu ren- 
dras à l'art qui nourrit les hommes la digni- 
té qu'il doit avoir. 

L'agriculture ne peut fleurir sans les au- 
tres arts; elle les fait naître, et les récom- 
pense. Tu les protégeras, tu les appelleras 
dans ton empire, et tu verras que ces arts 
faciliteront les travaux champêtres, en oc- 
cupant, en nourrissant un grand nombre de 
citoyens. 

Lorsque les champs et les coteaux auront 
donné ce qu'ils peuvent produire,;. il se 
trouvera des cultivateurs riches d'un super- 
flu de productions qui manqueront à une 
autre terre. De là naîtra le commerce, que 
tu favoriseras, que tu laisseras toujours li- 
bre : mais tu n'oublieras jamais que le com- 
merce, qui fait fleurir les arts, ne peut 
augmenter qu'en proportion des progrès de 
l'agriculture. 
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Quand tu auras établi ces trois bases fon- 
damentales de la prospérité des états, l'a- 
griculture, les arts et le commerce, tu t'oc- 
cuperas des autres lois, auxquelles seront 
également soumis tous les ordres des ci- 
toyens. Elles seront en petit nombre, pour 
que chacun de tes sujets puisse les étudier : 
elles seront fondées sur l'amour de l'huma- 
nité , qui est la première , la plus sacrée de 
toutes les lois, la seule que la nature ait 
rédigée. 

Guidé par cette règle sûre, tu mettras le 
faible à l'abri des violences de l'homme puis- 
sant; tu lui donneras des soutiens pendant 
sa vie, des vengeurs après sa mort. Tu ré- 
gleras les droits des époux; tu leur com- 
manderas l'union , la fidélité, la douceur, et 
tu permettras le divorce. Tu donneras aux 
pères sur leurs enfans la puissance la plus 
absolue :pe crains pas qu'ils en abusent; il 
n'est que trop de fils ingrats, il est bien 
peu de mauvais pères. Tu accorderas aux 
patriciens le droit si doux de protéger, de 
défendre , d'enrichir les plébéiens. Tu pu- 
niras le mensonge et l'ingratitude; tu effraie- 
ras tous les vices. Enfin tu assureras à tout 
citoyen l'honneur et le repos; à tout riche, 
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son bien; aux pauvres, des ressources; à 
l'orphelin, des défenseurs. 

O nymphe ! interrompit Numa ; vous ne 
me parlez point de la religion : je lui dois 
mes premiers hommages. Cérès a daigné 
protéger mon enfance, Cérès me promit les 
leçons d'Égérie; jugez si je puis l'honorer 
assez. D'ailleurs c'est avec la religion que 
je polirai mon peuple, que j'adoucirai ses 
mœurs sauvages. La piété attendrit l'âme ; 
et, pour apprendre aux hommes à s'aimer, 
il faut d'abord leur faire* aimer les dieux. 
Je veux consacrer de nouveaux pontifes; je 
veux donner aux sacrifices l'appareil le plus 
imposant; j'instituerai des fêtes dont la 
pompe auguste attirera les hommes à la re- 
ligion , les unira davantage entre eux , et 
rendra frères, dans les temples, ceux qui ne 
sont ailleurs que concitoyens. 

Égérie, je suis pénétré d'un saint respect 
pour les dieux ; j'aimerais mieux mourir 
que d'abandonner leur culte , que de les of- 
fenser un seul instant. Mais il existe un être, 
le plus parfait, le plus aimable, le plus ver- 
tueux qui soit sur la terre , et il n'adore pas 
mes dieux. Cet être que j'ai perdu , que je 
pleure sans cesse, loin de qui je ne peux 



3y Google 



LIVRE XI. 145 

goûter ni repos ni bonheur, cet être s'ap- 
pelle Anaïs. Anaïs, nom chéri , qui me fait 
verser, en le prononçant , des larmes d'at- 
tendrissement et de douleur, Anaïs est de la 
religion des mages ; elle adore un seul dieu, 
elle honore son emblème dans le soleil et 
dans le fen. Le soleil et le feu sont deux de 
nos divinités ; Apollon et Vulcain ont droit 
à mon hommage : j'élèverai un temple à 
chacun d'eux. Je veux plus : c'est un tribut 
de respect et d'amour qu'il me sera bien 
doux de remire à mon Anaïs ; je veux insti- 
tuer quatre prêtresses, dont Tunique em- 
ploi sera d'entretenir le feu sacre sur un 
autel consacré à Vesta. Ce feu, toujours re- 
naissant, ce feu pur et immortel, sera pour 
mon peuple l'emblème de ;Ia nature, pour 
moi l'emblème de mon amour. Les quatre 
vestales seront vierges. '^11 faudra qu'elles 
prouvent, pour être admises, que leur vie 
est pure et intacte, comme l'était celle d'A- 
naïs. A l'exemple d' Anaïs, elles rendront 
un culte à ce feu dont elles seront les gar- 
diennes; et, en mémoire de cette Anaïs, 
qu'elles représenteront à mes yeux , je por- 
terai au plus haut degré de vénération le 
respect qu'on aura pour elles : je les ferai 
u. x3 

Digitizedby GoOgle 



x4& HUMA POMJMUUS. 

jouir des honneurs de la royauté. J'eapèfe, 
ô nymphe! que voua permettrez de cendre 
ce tendre hommage à celle que j'adore, à 
celle à qui je <Joi» le peu de vertu* que je 
possède , à celle que je ne verrai peut-être 
plus , mais dont le son* <enfr si cher ne mouvra 
jamais dans mon cœur. 

La nymphe fat quelque temps à répon- 
dre : ce silence inquiétait Nuroa. jl.fiit bien- 
tôt hors de peine, jïtoi de Rome, lui dit la 
voix, j'estime ta constance : j'espère qu'elle 
sera récompensée. Je ne m'oppose point a 
ce quetunonooes ton Anais; mats je crains 
que tu n'en fasses trop pour .elle, et que ta 
n'attaches trqp d'importance aux cérémo- 
nies de la religion. Tu fus élevé dans un 
temple, Numa; prends garde de régner en 
prêtre. Autant la piété élève l'homme qui 
sait lui donner de justes bornes, autant elle 
rend petit celui qui la pousse trop loin. 

Je suis loin de te prêcher l'ingratitude et 
l'oubli des dieux. Honore-les , Huma, 'tu le 
dois; mais honore 4es en servant les Som- 
mes. Laisse à la piété mal éclairée les pué- 
riles pratiques qu'elle seule a inventées ; ob- 
serve de ta religion les grands préceptes 
qu'elle enseigne. 
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C'est à Ce* es surtout que tu veux mar* 
quer ta reconnaissance ? Va parcourir les 
campagnes , vécu comme un laboureur ; 
méle*toi parmi eaux (fui te croiront leur 
frère) parle-leur des lois de Numa ? infor- 
nfe-tài des abus , des Suites fanestes Qu'elles 
•peuvent avoir ; critique-les pour y encou- 
rager les autres , et retiens mieux le peu de 
mat qu'on en pourra dire, 4** les nombreux 
éloges qu'on eh fera. 

Vfoke la chaumière du pauvre ; juge par tes 
yeux de ie% Besoins « caresse l'enfant detni- 
nu qui pleure^ auprès de sa mèrte malade; 
console son père affligé'; fais-leur espérer 
des secours du, ciel ou du roi; et, de retour 
dans ton .palais , envoie-leur jjUr pain , des 
habits, du blé pour ensemeneer leur terre. 

Veâta le moyen d'honorer Cérès ; voilà 
ce qui la flattera plus que le sarig de mille 
géhisses. Ta piété sera- bientôt récompen- 
sée s les moissons couvriront la terre ; les 
villagea,séroilt repeuplés; l'abondance ré» 
gnera dans les campagnes; les troupeaux 
nombreux et ntngissans rempliront les vertes 
prairies ; la pjame retentira de chants de 
joie ; et les bergers, les laboureurs, 'riches, 
tranquilles , heureux par tes soins , ne se li~ 
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vreront jamais au sommeil sans avoir prié 
les dieux de conserver \mr bon roi. 

Ain 6i parle la nymphe. Numa transporté 
s'écrie : O ma divinité tutéiaire 1 6 vous à 
qui je devrai mon bonheur et Je bonheur 
de tout mon peuple .' par quelle fatalité, par 
quel arrêt cruel votre présence m'est-elle 
interdite? 

Numa, répond aussitôt la voix, ne cher- 
che pas à lever ce voile; tu me perdrais 
sans retour. Mais suis mes conseils ; mets 
tout en usage pour assurer la félicité de ton 
peuple, et je te promets, oui, je te jure, 
par le souverain des cieux,que le jour où 
tu seras le plus grand des rois , tu connaî- 
tras, tu verras Égérie. 

Après avoir dit ces mots, la voix ne ré- 
pond plus aux questions t aux actions de 
grâces de Numa. • • 

Le roi. de Rome, impatient de profiter 
des Jeçons de la nymphe, retourne les médi- 
ter dans son palais ; et, dès le lendemain , il 
s'occupe de se former un conseil. 

Il le compose des patriciens les plus éclai- 
rés, les plus vertueux; il y joint un nom- 
bre égal de plébéiens; et quand Tordre de la 
noblesse lui témoigne sa surprise de se voir 
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ainsi, piété avec le peuple : Sénateurs ,. leur 
répond Numa , ceflmélange ne vous est pa6 
importun dans les batailles ; il m'est utile 
dans mon' conseil. îlçi je compte m'ocouper 
bien plus, dû peuple que des- nobles):; j'ai 
donc besoin que les principaux du peuple 
puissent y «défendre ses droits ; j'ai besoin 
que ces sages conseillers, qui n'auront pas 
vécu à ma cour, me parlent avec la fran- 
chise , .avec la rudesse même c|ont un sé- 
nateur courtisan n'a pas l'usage ; je veux, si 
mon orgueil ou mes flatteurs me trompent 
sur. le bonheur de mes sujets , que ces plé- 
béiens me disent : Roi de Rome, ne les crois 
pas, nous connaissons des malheureux. 

Aidé par ce conseil, que préside le vieux 
Métius, Numa prend • d'abord des mesures 
pour éteindre celte haine des Romains et 
des Sabins, capable seule de détruire le bon- 
heur public. Pour fondre ensemble les deux 
nations , il divise par tribus tous les habi- 
tans de Rome. Dès ce moment, chacune de 
ces classes, également composée de Romains 
et de Sabins, quitte l'esprit de parti, pour 
ne connaître que l'amour de la patrie. Le 
sage Numa, qui oppose ainsi l'intérêt com- 
mun à l'orgueil national ; voit bientôt les 

i3. 
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faction* tféféfadrè , et les dettft petipfeés aftm 

luire qu'un seul. • 

Alors il élève un temple è la Concordé* 
tm autre à lit Bonne-Fol , è ta Clémence, 
à la Justice; H fait honore* le die* Tertoe 
comme te s^boleMes propriété»; H dresse 
m anfcet à la Bienveillance universelle, cette 
première des vertus, cette source de toutes 
les autres 

Dévore de l'amour de «On peuple» tou- 
jours fevé dès l'aurore pour découvrir la 
feonreè d'un mal, ou méditer un établisse- 
ment otHe, il travaillait «eu4 juaayjr l'heure 
dé »on conseil. La , il soumettait an* lu- 
mières de ses amis lésines que son esprit, 
et «Surtout son cœur kit avaient fournies : il 
t*s dfcéutait en simple sénateu*. Mais quand 
sa conviction iirrite* n'était pâsébrairiéé par 
lés raisons d'un avis contraire, il les déci- 
dait en monarque. 

Bans se piquer de posséder Je talent d'ad* 
mfaistrateur, il avait une maktme qui ra- 
rement l'égarak : c'était de se mettre à la 
placé de tous cent dont û s'occupait. S^l 
faisait tmè loi qui intéressit lès fabftnretirs, 
tl se supposait iaboureUr. Que demanderai- 
le à mon roi? se diMh-ll; dtasnrer ma pro- 
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pjîlÉfcl't 4è protéger mon travail ^<te 9*0 déV 
fendre contre réntemi et centre le citoyen 
puissitnt Pwir jouir de ce* avantage* , él est 
jéste ojie je donne un* partie de')a moisson* 
que a«s'&tie«rs ontlwt nattrev 1 ""* ri faut 
qu'il Tii 1 ètt reito asse&«f)towr nourrir m» 
femme ï, mfesènfans, et pou* ensemefteer de 
nouveau ma terre. Quand ftoma »'4t*ti di* 
ces parole», ii commençait $6n édiéi Les la- 
feooreari <e* égarant cbntens. 

Si mm *ônseiMiri proposait Ja jgueroe, tt 
se faisait rendre un «fcnvpte exact des ch*~ 
ptàsemp»'«iie^o4teWt^ désavantagés «fuêlle 
ptttftrait :pro(kiirc. /Ensuite â calculait tout 
Ce qui* pouvait laèreuvecch même aident; 
les canaax ouverts, les marais desséches, les 
viandes mises «â culture ; il comparait ces 
biens cêrtamsatec cekû d'une victoire tou- 
jours douteuse , et faisait rougir par cette 
simple comparaison ceux qui avaient pu 
balancer. Numa , sans leur reprocher leur 
erreur, se contentait d'ajouter : Je ne 
vous parle pas du sang humain, il e^t d'un 
prix trop au-dessus de l'or. 

Après avoir employé la plus grande' par- 
tic du jour à régler ces grands objets et à- 
rendre la justice, le roi partageait son fru- 
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gai repas avec les plus sages , les plus an- 
ciens des sénateurs. Ensuite il allait porter 
secrètement des secours à quelque infor- 
tune. Ces. dons n'étaient jamais pris sur le 
trésor public; le généreux iïuma ea était 
avare, même pour soulager 'los malheureux. 
Ge sont sues plaisirs, disait-il? l'État ne doit 
pas les payer. Mais il employait aux bonnes 
actions l'argent destiné à l'entretien des gar- 
des qu'il n'avait poinl , aux dépenses de sa 
table qu'il avait réglée, de ses habits qu'il ne 
renouvelait pas souvent. 

Ainsi les occupations de rhsmme sensible 
le délassaient des fonctions de roi ; et, tous 
les soirs, quitte envers. lui-même, îl allait 
rendre compte à Égérk . de -tout ce qu'il 
avait fait; il allait chercher dans sa conver- 
sation des lumières pour le lendemain. 



FIN DU ONZIÈME LIVRE. 



3y Google 



LIVRE XIX. i53 



» i»i — ■•ai mj i n »■■■■— »*••»+ — *• a»»* » —— 



LIVRE DOUZIÈME. 



Hersilie , accompagnée de plusieurs rois , vient as- 
siéger Nuioa dans Rome. Arrivée de Camille et 
de Léo, qui amènent on prisonnier. Expédition 
noctnrne de Léo. Les 'Marses viennent au se- 
cours des Romains. Les deux armées sont en 
présence. Discours de Naraa. 11 désarme ses en- 
nemis. Mort d'Hersilie.. Paix générale. iSuina 
ferme le temple de Janus. 11 retrouve Auaïs et 
devient son époux. 



Tant de soins, tant de peines pour ren- 
dre les Romains heureux , ne soulageaient 
guère les maux de leur roi : Numa, loin de 
ce qu'il aimait, était le seul à plaindre dans 
ses états. Il avait envoyé chez tous les peu- 
ples de l'Italie s'informer de Zoroastre et 
d'Anaïs. Nulle part on n'en avait appris de 
nouvelles) le brave Léo ne revenait point $ 
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le temps s'écoulait. Le triste Numa, seul au 
milieu d'un peuple qui l'adorait, pleutait sa 
maîtresse, regrettait son ami , et redoutait 
Hersiiie. • 

Celte fougueuse amazone ne tarda pas à 
manifester sa fureur. Tout à coup des tour- 
billons de poussière s'élèvent du côté du 
Latium. Ces nuages se dissipent, et l'on voit 
reluire des forêts de lances. Un bruit sourd 
mêlé de cris d'hommes, de hennissemens de 
chevaux, de retentiasemens de boucliers, 
vient en croissant; semblable aux atfuUons 
fougueux, quand, échappé» de leurs antres 
profonds, précédés d'un long mu||issement, 
suivis des tempêtes et du ravage , ils arri- 
vent en déracinant les arbres et les ro- 
chers. 

Bientôt du haut des murs de Rome se 
distinguent des milliers de combattans. Les 
premiers sont lés Rùtùlès, entièrement cou- 
verts de fer , armés de longues Javelines 
dont les pointes acérées se réunissent au 
premier rang. Serrés les uns contre les au- 
tres, les boucliers pressent les boucliers, lés 
casqties^touchent lescàscfues; leurs aigrettes 
flottantes ressemblent ant épis d'un champ. 
Le fier Tumus est a leur tète. Tnrfltu, le 



3y Google 



digne petit-fils 4u hécp* dont il port e k 
nom, se réjouit d'aller combattre les descen- 
dantes Troyens. Épris des charmes cYtter- 
silie, il s'est engagé, par serment, à lui li- 
vrer Numa prisonnier. 

Après eux viennent les Campaniens, fai- 
ble troupe, mai* nombreuse , guidée par le 
même roi que Léo prit dans Auxenc*. Les 
V olsqdes paraissent ensuite, sans autres ar- 
mes que leur* arcs; ils sont commandés par 
le. brave Ambée ;CAxisbée t de qui les jeux 
sont d attacher ensemble deux colombes, de 
les faire voter dans les airs , et de couper 
avec sa flèche» sans blesser les oiseaux, le 
cordon qui les retient. 

tes Hirpins , armés de massues, couverts 
de peaux 4e bétes , s'avancent sans garder 
4e rang. Jadis vaincus par ftomulus , ils 
n'obtinrent de lui la paix qu'en laissant éle- 
ver au milieu 4e leur pays une forteresse 
imprenable, occupée parles Romains» Brû- 
lant de venger cet outrage , ils ont tenté, 
mais .en vain, de s'emparer de la forteresse ; 
c'est sur Borne même qu'Us veulent se ven- 
ger. Ce peuple farouche est conduit par un 
Mar*e plus farouche encore; le terrible 
±»loa , le descendant de Cacus, esià leur 
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tête. Aulon brûle pour Hersilie : jaloux de 
la gloire de Léo, qu'il croît dans Rome au- 
près de Numa, il a défendu à ses guerriers 
d'attaquer ces deux ennemis qu'il se réserve 
pour lui seul. 

Les Vestins ferment la marche. Ces peu- 
ples, couverts de boucliers blancs, ne com- 
battent qu'avec la fronde. Leurs cuirasses 
noires , leurs barbes hérissées inspirent la 
terreur. Le père de Camille , le vieux Mes- 
sape est toujours leur roi. Depuis qu'il a 
perdu sa fille , entièrement livré aux Hir- 
pins, et , sans s'intéresser à Hersilie , il la sert 
dans une guerre qu'elle seule a suscitée. 

Au milieu decettTarmée, la fille de Ro- 
mulus se distingue, comme un palmier parmi 
de jeunes arbustes. La tête couverte d'un 
casque brillant ceint d'un diadème d'or , 
elle tient dans sa main droite deux javelots, 
et porte à son bras gauche ce bouclier, 
présent de Cércs, gage assuré de la victoire, 
que Numa laissa dans ses mains. Cette su- 
perbe amazone, sur un char traîné par des 
chevaux noire, va r vient, vole dans tous les 
rangs, sourit à l'un, reprend l'autre, encou- 
rage le moins hardi , enflamme encore plus 
le téméraire ; et, montrant les remparts de 
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Rome : Amis, dit-elie, -voilà mon bien, 
voilà mon héritage, faites-le-moi rendre, 
je vous restitue toutes les conquêtes de 
mon père. Quant à mon cœur et à ma 
main , je jure qu'ils seront le prix de la tête 
de Nunia. 

Elie dit : le farouche Àulon se plaint 
qu'une si grande conquête, soit trop facile. 
Turnus sourit de l'orgueil du barbare, lui 
jette un coup d'oeil dédaigneux, et lance sur 
la princesse un regard d'amour; tandis que 
le Volsque Arisbée , qui voit avec indiffé- 
rence les appas de la fière Hersilie, s'ap- 
plaudit d'être le seul qui ne combatte que 
pour la gloire. 

Cette nombreuse armée s'étend dans la 
plaine , approche de Rome , et campe non 
loin des murailles. La consternation se ré - 
pand dans la ville : les habitans des campa* 
gnes, suivis de leur* familles en pleurs, char- 
gés de ce qu'ils ont pu sauver, arrivent de 
toutes parts; les vieillards, les femmes 
remplissent les temples ; les enfans pous- 
sent des cris douloureux; les citoyens cher- 
chent des armes ; les soldats eraignent d'en 
manquer; tout le peuple, alarmé à la vue 
tu 14 
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de tant d'ennemis , n'espère plifft que dans 
sou roLy 

Nuiua, qui a tout prévu , devient plus 
tranquille à l'aspect du danger : il a des vi- 
vres, des armes, des troupes braves et nom- 
breuses. Soigneux de ne pas les fatiguer , 
il }eur épargne les gardes inutiles, ménage 
leurs forces, veille sur leurs besoins, dissipe 
l'effroi général. Sûr des mesures qu'il a pri- 
ses, il ne se plaint que de l'absence de Léo, 
et de ce que les ennemis lui ferment le bois 
d'Égérie. 

Réduit à ses seuls conseils, comme il mé- 
ditait au milieu de la nuit les moyens de 
jeter la division parmi ses nombreux adver- 
saires, on vient l'avertir que trois guerriers, 
arrêtés aux portes de Rome , demandent à 
être introduits* Numa ordonne qu'on les 
amène. A. peine les a-t-il envisagés , que , 
reconnaissant Léo, il s'élance dans ses 
bras, en poussant un cri de joie : Q mon 
frère! je te revois! Ou est- elle? ou la trpu- 
verai-je? Suis-je condamné à la pleurer 
toujours? 

Mes recherches ont été vaines, lui répon- 
dit Léo, après un tendre embrasement : j'ai 
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parcouru tout le midi de ITtaHe, je n'ai pu 
découvrir les traces de Zoroàstré ni d'An aïs. 
Mats j'ai appris le danger qui te m eu a ce ; 
j'ai vu lès peuples se réunir pour venir t'as- 
siéger dans Rome, et j'ai volé à ton secours. 
L'espoir de te faire des alliés m'a donné la 
hardiesse de me présenter chez le peuple 
marse : j'ai ôsë le rassembler. 

Citoyens, leur ai-je dit, vous m'a vez* ban- 
ni ; mais le désir de vous être utile l'em- 
porte sur le danger de paraître ici malgré 
vos lois. Vous êtes amis ou ennemis des 
Romains: voici l'instant de les accabler, ou 
de vous les attacher pour toujours. La fille 
de Romulus, de ce barbare agresseur qui 
vint nous attaqaer dans nos foyers, soulève 
tous les peuples contré Rome , contre ce 
juste Numa , qui fut le premier à solliciter 
pour voui une paix honorable. En vous 
joignant à la fille de Romulus, vous rompez 
un traité solennel, vous manquerez à la re- 
connaissance, à l'honneur ; mais vous ferez 
pènt-étre une guerre utile/Peut-étre aussi 
vous serâ-t-iî plus utile encore de demeurer - 
généreux, de secourir Numa./Ce monarque, 
sauvé par vous, vous rendra le pays des 
Àttrohces, vous dônnieraïe droit de citoyens 

Digitizedby G00g[e 



l6o HUMA. P0MPILIU8. ' 

romains, vous regardera comme des frères. 
Celui que vous trouvâtes juste et bon quand 
vous étiez ses ennemis , que sera-t-il pour 
des libérateurs ? Marses, dans cette occasion, 
comme presque toujours, le parti de l'hon- 
neur se trouve le plus avantageux. Choisis- 
sez cependant: joignez-vous à une foule de 
barbares conduits par la fille de votre plus 
cruel ennemi , déjà noircie de plusieurs cri- 
mes, et qui plonge le poignard dans le sein 
de sa patrie; ou bien volez au secours du 
plus juste, du meilleur des rois, d'un héros 
qui fut mon vainqueur, "• et qui défendit vos 
droits dans le traité de paix qui vous lie 
encore. 

A peine ai -je dit ces paroles que toute 
l'assemblée s'est écriée : Marchons au se- 
cours de Nuina , et que Léo nous com- 
mande. 

Non, non , leur ai- je dit, peuple sensi- 
ble , mais inconstant, qui m'aimez et qui 
m'avez banni , je ne puis être votre chef. 
Cet honneur doit regarder un Marse : de- 
puis que Numa est roi de Rome, je suis de- 
venu Romain. Mais quand la protection des 
dieux me fit rompre ce peuplier auquel vous 
aviez attaché le commandement, l'arbre fut 
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ébranlé par quatre concurrens qui valaient 
mieux que moi sans doute. Deux d'entre 
eux, Liger et Fenthée , ont succombé dans 
les combats; Aulon commande les Uirpins; 
le vieux Sophanor n'est plus : mais il vous 
reste le vaillant Astor, l'aimable disciple 
d'Apollon* Astor s'est signalé des son en- 
fance. Sa jeunesse seule vons fait balancer ; 
mais sa gloire a devancé son âge: sa jeu- 
nesse est un mérite de plus. Ma r ses, que le 
brave Astor devienne votre général : Apol- 
lon, dont il est l'ami, guidera lui-même 
votre armée. Four moi, mon impatience ne 
me. permet pas d'attendre le départ de vos 
guerriers; je cours à Rome annoncer à 
Numa que les Marses sont toujours les plus 
généreux des peuples. 

Mille crîs m'ont interrompu. Le jeune 
Astor s'est élancé dans mes bras ; je l'ai pré- 
senté aux Marses; j'ai soutenu le bouclier 
sur lequel on Ta proclamé. Certain que ce 
général allait voler à ta défense, j'ai préci- 
pité mes pas pour arriver avant lui , pour 
disputer aux Sabins même le • plaisir de 
s'exposer pour toi. 

A ces mots , Numa se jette de nouveau 
dans le sein de son frère ; il ne peut plus 

14. 
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s'en art aéher. Mais ia îteHè Catiflfe ©tè srm 
casque, et s'approche dtt roi de Rome , ten 
se plaignant d'être méconnueoftitina s*écïfc, 
saisit sa main , la couvre de baisers et de 
îarriies. Ses yeux • pleins d'une donee jôiè , 
errent à la fois sur Camille, sur *L'éo, qiâand 
cemi-ci , faisant avancer un jeune guerrier 
venu avec eux, le conduit aux pieds de 
Ifumà , à qui cet étranger présente son 
épée. 

Lé roi , surpris , l'envisage : ses traits ne 
lui sont point inconnus-, niais il ne peut se 
rappeler ou il a vu ce jeune nomme. Tu as 
donc oublié , lui dit Léo, te fils dû roi de 
Campanie , qui abandonna le coitnnari dé- 
ment de l'armée de son père, pour devenir 
centurion dans celle de ftdmulus, et cfiii de- 
puis fut livré aux Mars es comme otage de la 
paix. Le roi de Campanie a mal observé le 
traité; les Marses t'envoient son fils : c'est 
un prisonnier que je t'amène. 

C'est un ami, s'écria Numa, en tendant Ta 
main au prince de Capoue, et un ami qui 
me sera cher , quoique son père se soit 
joint aux autres rois qui m'assiègent dans 
ma capitale. 

Alors Léo demande des détails sitr cette 
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armée d'àliés; il brûle d'éttè aulenBèmain 
pour faire quelque action d'éclat. SJFaisNûraa 
soupire et baisse les yeux, en lui rappelant 
iqà'Hersilie est maîtresse du bouclier sacré 
qui assure la victoire à son possesseur. Tant 
que ce bouclier sera dans ses mains, Numa 
ne veut point tenter lé sort des batailles. Léo 
lui-fhénïe approuve sa prudence, et terminé 
cet entretien qui faisait rougir son ami. Le 
roi conduit Camille et son époux dans le 
plfrsbel appartement du palais; il remet 
Capisà ses officiers; et, plein he joie, il va 
se livret au sommeil. 

Dans ce moment , l'amitié vient inspirera 
Léo le projet le plus hardi; mais il le cache 
6 Camille; il craint Qu'elfe ne veuille en 
partager les périls. Aussitôt qu'elle est en- 
dormie, Léo se lève d'auprès d'elle, reprend 
en silence sa peau de lion, s'arme de sa mas- 
eue, et marche d'un «pas léger vers une des 
portes de Rome: elle s'ouvre devant fui. 
Seul dans la campagnfè, il regarde, il décou- 
vre le camp des ennemis et les feux déjà 
presque éteints de leurs gardés avancées. H 
examine par quel coté il pourra le moins 
être aperçu; mais la lune, de son char 
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brillant, répand une trop grande lumière. 
Léo tombe à genoux devant l'astre des 
nuits : 

O Phœbcî dit-il, je t'invoque; daigne 
modérer ton éclat. Tu ne favoriseras point 
un dessein coupable: ce n'est point un amant 
téméraire qui veut surprendre l'objet de ses 
feux ; ce n'est pas môme un guerrier conduit 
par l'amour de la gloire. Non, chaste déesse, 
un sentiment plus noble m'anime; c'est la 
sainte et pure amitié. Je vais réparer- la 
faute queluifit commettre l'Amour; l'Amour, 
ce dieu cruel dont tu fais gloire d'être l'en- 
nemie. O déesse! ma cause est la tienne; 
c'est celle de la vertu. 

Sa prière est à peine achevée, que la 
lune, s'euveloppant de nuages , cache son 
disque d'argent. Encouragé par ce présage, 
le héros. marche vers le camp. Il parvient 
aux premières gardes , qui, à sa taille, à sa 
massue , le prennent pour un Hirpin. Léo 
sait leur langue ; il passe sans obstacles. Il 
pénètre au milieu du camp , où les soldats, 
accablés par le sommeil , par- le vin , dor- 
ment étendus pêle-mêle auprès de leurs ar- 
mes et .de leurs chars. II. était facile d'en 
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égorger un grand nombre ; mais ils ne se 
défendaient pas ; ce carnage était impossi- 
ble à Léo. 

Léo n'éprouve ni fureur ni crainte : il 
reconnaît Aulon étendu sur la terre, la tête 
appuyée sur son bouclier ; sa hache énorme 
était auprès de lui. Un songe funeste l'agi- 
tait ; sa langue balbutiait les noms de Léo 
et Numa, qu'il accompagnait d'imprécations. 
Par un mouvement involontaire , le héros 
lève sa massue ; mais la baissant aussitôt , il 
se contente d'emporter la hache du féroce 
Aulon. » - 

Enfin il distingue la tente d'Hersilie , si 
mal gardée par ses défenseurs ; il y pénètre 
d'un pas assuré. La fille de Romulus était 
livrée au plus profond sommeil. Plus oc- 
cupé du bouclier que de contempler la 
princesse, Léo cherche des yeux ce trésor 
que l'obscurité lui dérobe. Tout à coup la 
lune sort de derrière les nuages ; ses trem- 
blans rayons vont se réfléchir au milieu du 
bouclier d'or. Léo s'en saisit anssitôt. Chargé 
de cette précieuse dépouille et de la hache 
d'Aulon , il reprend le même chemin qu'il a 
parcouru , traverse une seconde fois le 
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camp , et franchit les dernières gardes Sans 
rien trouver qui l'arrête. 

Déjà il est en sûreté ; déjà , plein de joie, 
il rend grâce à Pnabé, à là Nrik, à tous les 
dieux , lorsque des cris et on bruit d'arrhes 
se font entendre derrière lui. Le crépuscule 
du jour commençait à poindre. Léo , sur- 
pris, écoute, regarde; il "voit une femme 
a huée d'un arc, fuyant devant une troupe 
de Riitules qu'elle arrête d'espace en espace, 
en les menaçant dé sa flèche. 

Le cœur de Léo devine que c'est Camille, 
avant que ses yeux l'aient reconnue. Il court, 
il l'appelle , il la joint. ïl rcmat entre ses 
màlns le bouclier sacré ; il s'élance sur les 
îlutuf es , les atteint à la fois de sa hache et 
de sa massue; irevole à sa bîen-aimée 4 la 
rassure , l'environne , l'entraîne vers les 
murs de Rome, et retourne encore immoler 
ceux qui l'approchent de trop près. Âmsile 
sanglier, poursuivi par une troupe de chîens 
courageux, fuit, et revient sans cesse bles- 
ser celui qui dépasse ïà meute. 

Mais les Rutules intimidés appellent leurs 
compagnons. Le carnp se réveille , on s'ar- 
me , on àecqurt de toutes parts. Une troupe 
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d'Hirpins s'avance poux enveloppée Léo , 
tandis, qu'ira, escadron Volsque va lui cou- 
per le chemin de Rome. £éo s'afféte : tou- 
jours auprès 4? Caioille qui le couvre mal- 
gré lui cju boucher d'or * toujours faisant 
face à la fois et aux Rutules et aux fUrpios, 
il change toufc à cqup de rouie, prend un 
détour , gagne le Tibre. Les ennemis , 
croyant sa perte assurée , jettent des crû de 
joie. Ils resserrent le demi-cercle qu'ils for- 
ment autour de lui , ils se rapprochent peu 
à peu ,. ils vont enfin presser les fugitifs en- 
tre leurs lances et Le fleuve , quand Léo , 
parvenu sur le bord , fait voler d'un bras 
vigoureux > jusque sur la rive opposée , sa 
massue et la hache &'Aulon r il prend Ca- 
mille dans ses bras , jette un coup d'oeil fier 
à ses ennemis immobiles , s'41ance au milieu 
des ondes, et, malgré leur rapidité, malgré 
les flèches des Yolsques, il aborde, reprend 
ses armes , et continue srfn chemin vers 
Rome. 

A peine est- il hors de danger , q^it ce 
hérps si terrible n'est plus que l'amant le 
plus tendre. Pardonne,, ô ma chère Camille ! 
pardonne, s-'écrie-t-il , si j'ai pu te cach er 
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un secret : ton amour m'en a bien puni. 
J'exposais sans ton aveu des jours qui ne 
sont qu'à toi ; tu m'as fait trembler pour les 
tiens : mon crime est assez expié. Ingrat, lui 
répond Camille, tu as pu penser que j'at- 
tendrais ton retour I tu as pu croire que ma 
tendresse se contenterait de vaines larmes ! 
Des soldats moins cruels que toi m'ont in- 
diqué la trace de tes pas , m'ont ouvert la 
même porte par où tu t'étais échappé; et , 
seule, dans les ténèbres, en présence du 
camp ennemi , je n'ai senti d'autre crainte 
que celle de ne pas te retrouver. 

Tels sont les reproches que se font ces 
tendres amans : les dangers qu'ils ont cou- 
rus augmentent , s'il est possible , le senti- 
ment qui les unit ; la conquête du bouclier 
d'or ajoute à leur félicité. Ils rentrent dans 
Rome aux premiers rayons du jour, et vont 
attendre le réveil du roi, pour lui présenter 
le bouclier sacré'. 

Quels furent les transports de Numa ! U 
ne peut ni les contenir ni. les exprimer. Il 
embrasse mille fois Léo ; il est aux genoux 
de Camille : Que ne vous dois-je pas ! leur 
dit -il ; vous sauvez mon trône et ma gloire. 
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Ah ! mon trône est à vous ,. ainsi que mon 
cœur; c'est à vous de régner sur Rome , 
comme vous régnez sur Nuiua. 

Il assemble aussitôt son peuple pour lui 
montrer le bouclier sacré , pour l'instruire 
de ce qu'a fait Léo. Il le déclare sur-le- 
champ général des troupes romaines. A l'in- 
stant où mille acclamations confirment ce 
digne choix, les sentinelles des remparts 
annoncent l'armée des Marses. 

Astor , le jeune Astor, a trompé l'en- 
nemi : il a remonté le Tibre , qu'il a passé 
vers sa source ; et , par une marche savante, 
il arrive sous les murs de Rome , du côté 
de l'Etrurie , le seul dont les assiégeans ne 
sont pas maîtres. 

Nnma fait ouvrir ses portes , et court au- 
devant de ses alliés. Astor entre dans la ville 
à la tête de dix mille hommes. 11 n'a pas 
plu tôt aperçu le roi, que, s'avançant à sa 
rencontre, il va lui jurer obéissance et 
amitié. Le roi l'embrasse avec tendresse; 
le .peuple pousse des cris de joie. Tan- 
dis que Numa conduit Astor dans son pa- 
lais, chaque citoyen s'empresse de rece- 
voir un guerrier marse et de le traiter 
comme un frère. 
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Cependant gersiHe et Aulou , fcneux de- 
voir vu cette armée de l'autre côté du Tibre 
entrer paisiblement dans Rome sans qu'ils 
aient pu troubler sa marche , honteux , hu- 
m.iEés qu'un seul guerrier soit yenu leur ra- 
vir, à l'un son bouclier , à l'autre sa hache, 
Hersilie et Auion , pressés par un égal dé- 
sir de vengeance , veulent donner llassaut % 
et crient à la fois : Aux armes ! kes Vols- 
ques , les Hirpins , les Campaniens , les. Ru- 
tules, les Yçstins, obéissent. Toutes les trou- 
pes sortent du camp , se forment par batail- 
lons, et , portant de longues échelles,. mar- 
chent vers les remparts , précédés de ba lis- 
tes et de catapultes. / 

Numa , instruit de cette attaque, ne s'ef- 
' fraie pas du péril. Aussi tranquille au mo- 
ment d'un combat que lorsqu'i) sacrifie aux 
dieux, il ordonne à Léo (\e sortir dans la 
plaine à la tête des Romains : Astor reçoit 
les mêmes ordres. Numa veut que le prince 
de Campanie soit au milieu des bataillons 
marses ; il demande que la belle Camille se 
tienne au centre des bataillons romains; il 
défend surtout à ses deux généraux de lais- 
ser tirer une seule flèche. Ensuite il se fevêt 
de ses ornemens royaux , ceint sa tête d'un 
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diadème , jprend dans sa main un sceptre , 
une branche d'olivier, et, précédé de ses 
licteurs, il marche àû milieu des deux ar- 
mées. 

Les ennemis, surpris de ce spectacle , 
s'arrêtent rangés en bataille, pour attendre 
les Romains. Ceux-ci, arrivés à la portée du 
trait , forment un Front à peu près égal à 
celui de leurs adversaires. Déjà , de part et 
d'autre, tes arcs sont bandés, les glaives 
tirés; Tîsiphône, au milieu de l'intervalle , 
agite ses serpens et attend le signal. 

Mais Te roi de Rome s'avance, en élevant 
sur sa tête lé rameau d'olivier. Ses hérauts 
crient et demandent que Ton écoute Nu m a. 
•Ses paroles sont répétées par mille bouches. 
Malgré les efforts d'Hersîlîe et d*Âùlon, le 
roi dès Vestïns et celui de €ampanie , les 
chefs des Volsques et des Rutules s'appro- 
chent du monarque romain. Au! on est forcé 
de les suivre ; Hersilie elle-même vient en- 
tendre, en frémissant dé rage, ce que Kumà 
ose proposer. 

Princes, héros qui m 'écoutez, leur dit 
Tourna d'une voix douce , mais assurée , 
pourquoi me faites- vous la guerre? Âî-je 
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ravagé vos états ? ai-je enlevé vos femmes 
ou vos filles captives ? ai-je manqué à des 
traités ? que me voulez -vous ? que deman- 
dez-vous? 

Que tu descendes d'un trône usurpé, 
s'écrie Aulon ; que tu rendes à la fille de 
Romulus l'héritage de Romulus. Cest pour 
elle que nous avons pris les armes ; nous 
venons la rétablir et la venger. 

Aulon , lui répondit Numa , ce diadème 
que tu veux m'arracher ne fut ni demandé 
ni désiré par moi. 11 m'en coûte assez pour 
l'avoir accepté ; mais les dieux ont parlé ; 
j'ai obéi. Ce peuple m'a fait son souverain ; 
Romulus lui-même n'avait pas d'autre titre. 
A Rome , le trône appartient à celui que la 
nation choisit; il est héréditaire chez les Sa- 
bins, qui composent aujourd'hui la moitié 
du peuple romain. Par une suite de crimes 
que je ne veux point rappeler ici , je suis le 
dernier des princes Sabins : ainsi l'ordre 
des dieux , le vœu du peuple , le sang , les 
lois m'appellent au trône. Vous seuls comp- 
tez pour rien ces droits; et vous venez m 'as- 
siéger dans mes murs sans m'avoir seule- 
ment déclaré la guerre. Loin de m'en plain- 
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dre y je vous en remercie : vous avez mis de 
mon côte- la justice, tous m'avez assuré les 
dieux. 

Rois de l'Italie , je vous estime : il dé- 
pend de vous que je vous aime; mais jamais 
je ne vous craindrai. Vous voyez cette ar- 
mée des Romains aussi nombreuse que tou- 
tes les vôttes réunies; vous voyez ces braves 
Marses qui , venus à mon secours , ont 
trompé votre vigilance. Voilà de quoi re- 
pousser la force par la force. Je peux per- 
dre plusieurs batailles, et vous arrêter en- 
core des années devant mes murs : si vous 
êtes vaincus une seule fois , il ne vous reste 
plus de ressource. Ne pensez pas que les 
Marses soient les seuls peuples que je saurai 
vous opposer; les Etrusques , les Apuliens, 
les peuples de la Ligtirie , vont arriver dans 
peu de jours. Attaqués à la fois par tant de 
nations réunies , vous ne pourrez leur ré- 
sister ; vous périrez tous : les Vestins seuls 
seront épargnés. De tout temps les Marses 
et les Vestins furent frères; je les regarde 
coiume mes alliés ; je leur jure ici , en votre 
présence , de ne jamais les traiter en en- 
nemis. 

A ces paroles, Aulon, Turnus , Arisbée, 

i5. 
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régardent le ràeux roi des Vestins : la dé* 
fiance fit peinte sur leurs visages. Huma , 
qui a déjà réussi à mettre la division parmi 
eux , continue dans ces termes : 

Hélas ! je pleurerais le premier sur une 
victoire qui causerait fe perte de tant de 
peuples'; je baignerais de mes larmes des 
lauriers teints de votre sang. 4lbis, mes 
oottègoes , je ne veux que la paix ; et su» 
avoir été vaincu, avec la certitude même de 
vaincre , je vous là propose avantageuse. 
Vous, Hfrpins, je vous remets la forteresse 
queRomuras fit élever «u milieu de votre 
pays : ce fut une injustice; je mets ma gloire 
à la réparer. Vous; Volsques.et Rntules , 
je vous offre mon alliance et les droits des 
citoyens romains. Vous , roi de Campante , 
qui avez oubliés! vite votre dernière guerre 
avec les Marse6, je vais vous remettre votre 
fils que vos ennemis m'ont livré. Vous , roi 
des Vestins , qui pleurez depuis si long* 
temps une fille que vous croyea ensevelie 
dans les ondes, je vais vous rendre votre 
Camille. Venez, Camille et Capis , venez 
embrasser vos pères. - ' 

A ces mots , Camille et Capis se jettent 
dans les bras du roi des Vestins et du mo- 
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narque de {fepoûe. Ces deux vieillards ne 
peuvent eh croire leurs Jreux i ifs versent des 
larmes de joie, ils tiennent contre leurs 
coeurs les enfans Qu'ils n'espéraient plus 
voir. 

Combattes » présent contre moi, leor dît 
ftuma : déjà ma cause était juste ; j'ai voulu 
qu'elle le fut encore plus. Vous n'étiez que 
des agresseurs, je vous force d'être des in- 
grats : combattez si vous le voulez. 

PoUr tonte réponse , lès âeux rota tom* 
bent à ses pieds, et embrassent ses genoux. 
Le brave Turaus, le- sage Arîsbée, lui ten- 
dent la main en criant : La paix ! Tous les 
soldats répètent : La paix ! 

Anton seul , Aulon veut parler ; mais Léo 
se précipitj vers lui : Si la soif du sang te 
dévore , lui dit-il , me vôicl : je te rends ta 
hache, que j'ai prise pendant ton sommeil. 
Aulon , terrassé par ces paroles et par l'as- 
cendant du magnanime Léo , Autan le re- 
garde et se tait. Hâte-toi, lui dit le héros : 
mon coeur frémit à l'idée de tremper mes 
mains dans le sang d'un Marse; renonce à 
ta patrie ou accepte ma f&L Mon choix est 
fait , lui dit Aulon ; et il met sa main dans 
la sienne. 
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Dès ce moment plus d'obstacles à la paix; 
des cris de joie s'élancent de toutes parts ; 
les deux armées , quittant leurs rangs, com- 
mencent à se mêler , quand la fougueuse 
Hersilie , qui jusqu'alors avait espéré dans 
Aulon , Hersilie, hors d'elle-même, les yeux 
ardens, pâle de fureur: Lâches, s'écrie -t- 
elle , ingrats, perfides amis , qui cédez à de 
vaines paroles , qui trahissez la cause des 
rois * ne pensez pas me voir complice de 
votre infamie. Et toi, Numa, toi que j'ab- 
horre autant que je t'adorai, je ne puis trou- 
ver d'expression plus forte , reçois mes fu- 
nestes adieux : puisse l'amour te faire sentir 
tous les tournions que tu m'as causés! -Puis- 
ses tu pleurer sur le trône 4e chagrin de n'y 
pouvoir placer l'indigne objet que tu me 
préfères ! Puisse ce peuple romain , qui t'a 
fait roi , devenir le plus terrible ennemi du 
nom de roi , le poursuivre par toute la 
terre , apr£s avoir chassé de ses murs toi ou 
tes indignes successeurs ! Puissent enfin les 
noires Euménides te persécuter sans relâ- 
che , te présenter sans cesse le cadavre de 
Tatia expirante par mes poisons, et surtout 
celui d'Hersilie mourante sous le poignard 
que ta main barbare conduit} En pronon- 
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çant ces derniers mots , elle enfonce jusqu'à 
la garde son épée.dans son cœur. On ac- 
court , on s'empresse : il n'est plus temps : 
elle ne respire plus , et la fureur est encore 
peinte sur son visage glacé. 

Numa la plaint: il donne des ordres pour 
qu'on lui rende les honneurs funèbres avec 
le respect dû à son rang. Tandis que le bû- 
cher se prépare , le roi de Rome immole 
des victimes , jure la paix aux conditions 
qu'il a offertes, et rentre dans sa capitale 
entouré de tous ces rois qu'il a vaincus par 
la justice. 

Numa les conduit au Capitole , où ils font 
un sacrifice à Jupiter. Là , il propose d'é- 
tablir une ligue qui assure à jamais la paix 
et la liberté de l'Italie. Tous ces rois, rem- 
plis de respect pour la vertu de Numa, veu- 
lent qu'il soit seul leur arbitre. Numa discute 
lesdroits.de chacun d'eux, compense les 
sacrifices, en fait lui-même, rédige le traité, 
et tous le signent avec joie. Ces nouveaux 
alliés du roi de Rome se disposent à partir, 
comblés de ses dons , certains de sa foi , et 
pénétrés pour lui de la plus tendre vénéra- 
tion. 

lie monarque de Capoue retourne dans 
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ses états avec sou £1*, qui est devenu un hé 
ros chez les -Marses. Le roi des Vestins ne 
peut engager sa ûlàe à le suivre dans Cm- 
gilie. Camille a renonce au troue : elle vent 
demeurer à Rome avec Léo, avec ftuma, et 
le bonheur dont elle jouit suffit pour ren- 
dre heureux son père. Les Yolsques, les 
Hirpins , les Rotules , satifr&fcs sur les injus- 
tices qu'ils reprochaient à Romulus, repren- 
nent la route de leur pays en bénissant le 
nom de Numa. Les Marses, chargés de pré- 
sens, remis en possession du pays des An- 
ronces, retournent à Marrubie. Astor ne 
quilte pas sans regret son vertueux allié. 
Enfin le peuple romain , qui voit finir cette 
guerre sans quil eu coûte le sang d'un seul 
citoyen , bénit et adore son roi. 

Le sage Natta, qui vient d'assurer la paix 
à l'Italie, se haTè*ô"*ftedfèrmer solennelle- 
ment le temple de lanus. Sous Rotnnius H 
resta toujours ouvert : les portes d'airain 
crient sur leurs gonds rouilles , Ton ne pest 
les forcer à se joindre. 

Numa tombe à genoux devant la divinité. 
• O Janus ! s'ëcrie-t^i , toi qui régnas dans 
l'Italie par la justice et par la paix , protège 
mes desseins pacifiques. Ferme ec temple 
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terrible : noire coeur sera Facile ou nous t'a- 
dorerons désormais ! Je saurai te rendre un 
nouvel hommage. Jusqu'à présent notre an- 
née a commencé par le mots, consacré à 
Mars; je réforme cette année mal calculée à 
plus d'un égard : j'y ajoute deux mois , et 
le premier de tous- sera ïe mois de Janus : 
il est juste que le dieu de la* guerre le cède 
au dieu de la paix. 

H dit. Les portes du temple tournent d'el- 
les-mêmes sur leurs gonds et se ferment 
avec un bruit épouvantable. 

Numa consacre ensuite le bouclier d'or 
qui assure à jamais aux Romains la vic- 
toire sur tous les peuples; il institue pour 
le garder des praires qu'il nomme sa- 
liens. 

Après ces soins pieux il se dispose à re- 
tourner au bois d'Égérie : il mène avec lui 
Camille et Léo. Mais la crainte de déplaire 
à la nymphe lui fait laisser ces tendres amis 
à quelque distance de la fontaine. 

A peine arrivé il invoque Égérie , il se 
plaint du long temps qui s'est écoulé de- 
puis qu'il l'a entendue et lui rend compte 
de tout ce qu'il a fait. Êtes*vous contente ? 
ajoute-t-il d'un ton timide et modeste. Oui» 
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répond la voix , je le suis , et dès ce jour je 
te regarde comme le plus grand des rois. 
Tu as rempli mes espérances, c'est à moi 
* de remplir mes sermens : connais enfin 
Égérie. 

A ces mots elle sort du bois, et Numa re- 
connaît Anaïs. Il reste immobile de surprise. 
Son œil est fixe, sa bouche ouverte, ses 
bras demeurent tendus. Tout à coup pous- 
sant des sanglots il tombe aux genoux d'A- 
naïs. 11 fait de vains efforts pour parler, il 
ne peut que répandre des larmes. 

Relève-toi , lui dit Anaïs ; je ne suis point 
la nymphe Égérie , je suis une simple mor- 
telle , et les honneurs de la divinité me se- 
raient moins chers que le titre de ton amie. 
Tu m'avais raconté le songe que tu fis à la 
fontaine de Pan , l'espérance que tu conser- 
vais d'être un jour instruit par Égérie; je 
résolus avec mon père de réaliser cet es- 
poir. Forcés de nous séparer «de toi , pour 
que tu consentisses à devenir le bienfaiteur 
de ton peuple, nous vînmes nous cacher 
dans ce bois, où j'étais bien sûre que tu ne 
tarderais pas à te rendre. Tous nos projets 
ont réussi. Je t'ai parlé comme Égérie ; je 
t'ai donné des conseils qui m'étaient dictjés 
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p4r fà profonde sagesse ée moti père. Tti 
as chi entendre là nymphe : fcétté éttretlr , 
ntile à ta gloire , à été douce paur mon 
ccfcar. Je të voyais à travers ces b>ânchaj;eBi* 
. qnatid tti pensais converser avec Égërie : 
plus heureuse que toi , j'étais à tes cèfés 
quant) tu fleurais ton Anaîs. 

Numa recoure , hors de lui-iriéme. Il voit 
bientôt paraître 2oroàstre ; il se précipite 
dtfns Soi! séth, il l'embrasse natîte fois; et, 
s'àrràchant de ses bras, Il bbntt chercher 
Cànûllè et Léo. Elle est ici , leur crie-t-ii de 
loin ; elle est ici ! Viens ; accours : tori père, 
ta scburj i'attèndènt. 

Léo rie peut crdtre ceé 1 pâftrtes ; il se 
presse pourtant d*arrivëk Zôtoastite le re- 
çoit dans ses bras , le serre cbhtrë sa poi- 
trine: Mon fife , mon clïër fils , nous tîn- 
mes rejoints , nous le sommes jusque la 
mbrt. Léo fleure pour toute réponse : l'ai- 
mable Caniillb embrasse Anaïs. Là joie, l'a- 
mont, l'amitié , semblent ôter la raison an 
père et aux quatre amans. 

Enfin , qtia'nd Fés larmes les ont soulagés, 
Zoroastre les conduit à sa cabatre. C'est 
ici, leur dit-il , que nous nous sommes ca- 
chés * 9 ici nous finirons nos jours, ftûma, je 
ii. 16 
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te donne Anaïs, mais le périple romain ne 
connaîtra jamais vos nœuds; jamais Anaïs 
n'entrera dans Rome. Chaque jour, sous 
prétexte de venir consulter ta nymphe , tu 
-viendras voir ton épouse, et la récompense 
de tes bonnes actions sera le plaisir de nous 
les raconter. Ainsi ., ma fille demeurera fi- 
dèle à sa religion ; le mystère ajoutera de 
nouveaux cbarmes à la félicité de Nu ma ; 
et Zoroastre , heureux de ce bonheur, cou- 
lera en paix, au milieu de vous , le peu de 
jours qu'Ororaaze lui destine encore. Ap- 
prouves-tu ce projet ? 

Numa ne lui répond qu'en tombant à ses 
pieds ; Anaïs sourit en baissant les yeux; 
Camille et Léo applaudissent. 

Dès le lendemain , l'hymen d* Anaïs et de 
Numa fut célébré dans cette chaumière, sans 
pompe, siins fête, sans autres témoins que 
Zoroastrjç, que Camille et Léo. L'heureux 
Nuraa vint tous les jours à la cabane. La 
vertueuse Anaïs et son père lui .inspirèrent 
de plus en plus le désir, les moyens d'être le 
plus juste. et le meilleur des rcjis. „, 

Zoroastre parvint, au milieu d'eux, à la 
vieillesse la plus reculée.. Léo , général des 
Romains, se fixa dans Rome avec son épou- 
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se , et prit d'elle le surnom de Camillus. Ce 
fut la tige de cette famille de héros dont le 
plus fameux délivra Rome des Gaulois. Nu- 
ma, toujours brûlant pour Anaïs, toujours 
adoré de son épouse, régna quarante-cinq 
années. Pendant ce long espace de temps 
jamais ennemi ne parut sur le territoire de 
Rome, jamais le temple de Janus ne fut ou- 
vert, et dans les états de Numa il n'y eut pas 
un seul homme malheureux par l'oppression 
ou par de mauvaises lois. 
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